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INTRODUCTION
Quand les Allemands prétendent légitimer l'annexion de J 'Alsace en raison de son ancienne dépendance de 1* Empire germanique, ils oublient que cette province a fait partie de la France avant detre soumise à l'Allemagne. Réunie au domaine de la monarchie française dès son origine, elle en fut une première fois séparée lors du partage de la succession de Charlemagne entre ses petits-fils. Ces princes l'incorporèrent par le traité de Verdun, conclu en 843, à la Lotharingie ou royaume de Lorraine, pour la laisser passer ensuite alternativement et à plusieurs reprises, tantôt à la couronne de France, tantôt aux souverains de la Germanie qui la conservèrent sous leur domination après les victoires de Henri l'Oiseleur sur les Hongrois, en 925. En 1648, le traité de Westphalie jïft rendit de nouveau le même territoire à la France, par droit de conquête. Par droit de conquête encore, il est retourné à l'Allemagne, aux termes du traité signé à Francfort, le 10 mai de cette année, en dépit des protestations de la population désespérée de cette violence inique.
Tristes vicissitudes de la destinée d'un pays tant favorisé par la nature et que l'activité intelligente de ses habitants a rendu si prospère! Cette prospérité de l'Alsace et la richesse
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de ses ressources ont suffi, à défaut d'autre motif, pour la désigner à la convoitise de l'Allemagne comme une proie dont il fallait se saisir au moment propice. La communauté d'origine invoquée par les conquérants n'est qu'un prétexte spécieux, prétexte que la Prusse devrait bien se garder de faire valoir aux yeux de ses sujets polonais et du Sleswig. Aucune question d'origine ne saurait d'ailleurs prévaloir aujourd'hui contre le fait de la nationalité française de l'Alsace, dont le vote librement émis de la population donnait un éclatant témoignage, si elle avait la faculté de se prononcer sur son sort. Après avoir confondu nos intérêts matériels avec les intérêts de la France, nous sommes devenus Français par l'éducation, par les mœurs, par la communauté de foi politique surtout attestée par l'adhésion enthousiaste aux principes de liberté et d'égalité de droits et de devoirs proclamés le 4 août 1789. C'est de ce jour que date définitivement notre nationalité, non pas d'une conquête. L'Alsace tient à cette solennelle affirmation, conservant au milieu de ses maux présents l'inébranlable certitude, que si un sacrifice momentané a été nécessaire pour le salut commun, la France ne J'abandonne pas sans retour et lui conserve son rôle dans les destinées de la patrie bien-aimée.
I. — LE SOL
En suivant la voie ferrée de Mulhouse à Strasbourg, vous pouvez saisir d'un coup d'œil les principaux traits du territoire de l'Alsace, partagé en trois zones distinctes tant par leur relief que par la nature du sol. La chaîne des Vosges se dresse au couchant comme un rempart entre la France intérieure et les pays du Rhin. Une bande de collines ou de coteaux enlace le pied des montagnes, formant la transition entre cette région élevée et la plaine. Puis la plaine elle-même, basse, plate, uniforme, s'étend le long du Rhin sur une longueur de 200 kilomètres, de Bâle à Lauterbourg, plus vaste que les deux zones des collines et des montagnes prises ensemble. Non-seulement ces trois régions diffèrent par leur conformation, par la nature de leur sol et de leur climat ; mais chacune a ses cultures et sa végétation propres. Dans les montagnes nous ne voyons que forêts et pâturages ; de beaux vignobles couvrent presque entièrement la région des collines ; enfin, la plaine fait prédominer les céréales avec les cultures arables. Des rapports intimes se manifestent partout entre le climat, la constitution du sol et ses produits.
Avec le district de Belfort qui reste uni à la France et
(1) Ce chapitre et les suivants sont extraits du Bulletin de la Société de Géographie, numéros de mars et avril 1872.
avec le territoire de Saales et le^ canton de Schirmeck. maintenant détachés du département des Vosges pour faire de nouveau partie de l'Alsace, la surface totale du pays mesurerait 8,863 kilomètres carrés ou 886,300 hectares, celle du district de Belfort étant de 60,700 et celle des cantons de Saales et de Schirmeck, dans la vallée de la Brusche de 21,500 hectares. Sur cette aire, le bassin de l'Ill, rivière qui traverse l'Alsace sur presque toute son étendue, occupe un espace de 458,400 hectares. C'est de la rivière que la contrée prend son nom, dont la signification en langue allemanique est le pays ou le séjour de l'Ill, Illsass ou Elsass. D'ailleurs, les sources de l'Ill se trouvent dans les montagnes du Jura, à Winckel et à Ligsdorff, pour se jeter dans le Rhin à la Wanzenau, au bas de Strasbourg, après avoir reçu de nombreux affluents issus des Vosges. Son cours parallèle au Rhin a une étendue de 180 kilomètres du Sud au Nord. Ses affluents débouchent tous sur la rive gauche, ce sont la Largue, la Doller, la Thur, la Lauch, la Fecht et la Weiss, la Lièpvrette et le Giessen, enfin la Brusche. Plus bas, mais en dehors du bassin de l'Ill, il y a la Zorn qui arrose Saverne et reçoit la Moder, tandis que le cours de la Lauter sépare l'Alsace du Palatinat. Dans le Sud, la Savoureuse, également en . dehors du bassin de l'Ill, passe par Belfort pour s'écouler dans le Doubs et le Rhône. Quant à l'Ill, avant d'arriver à son embouchure, elle alimente deux dérivations : le Quatelbach à Mulhouse et la Krafft près d'Erstein, cette dernière croisant aussi le canal du Rhône au Rhin, dirigé comme l'Ill elle-même du Sud au Nord. Le débit moyen de la rivière à Strasbourg atteint de 40 à 50 mètres cubes par seconde, soit 28 à 30 pour 100 de l'eau tombée sur toute la surface de son bassin, mais avec des variations momentanées de 2 à 240 mètres cubes. Des oscillations aussi fortes dans le débit indiquent un régime des plus irréguliers, qui cause chaque année des inondations plus ou moins étendues, suivies parfois de longues sèche-
resses. Aussi un proverbe de la haute Alsace, relatif aux allures de cette rivière, dit que 1*111 va où elle veut :
Die Eli, Geht wo sie well.
Bien souvent nous avons vu, après des sécheresses prolongées, la rivière, gonflée subitement, abandonner son ancien cours pour laisser de côté des ponts nouvellement construits et se creuser en un instant un autre lit dans le sol limoneux de la plaine. Les torrents issus des Vosges ont un régime tout à fait semblable. Ils se précipitent avec impétuosité à travers leurs vallées après la fonte des neiges ou de fortes pluies, pour tarir presque complètement durant l'été. Affaiblis par leur chute rapide, ils s'accumulent ensuite dans la plaine au fond d'une série de creux en chapelet d'inégale profondeur, et s'écoulent paisiblement et avec lenteur à travers des territoires unis, plats, monotones.
Le sol de la plaine d'Alsace dépasse le niveau du Rhin de quelques mètres à peine. Son élévation au dessus de la mer atteint 200 mètres à Golmar, et à Strasbourg 144 mètres. Il consiste en limon, en sable et en gravier, amenés en partie par le Rhin, en partie par les torrents des Vosges. Un léger pli de terrain, au faîte duquel le canal du Rhône au Rhin se dirige du Sud au Nord, dessine la limite entre les alluvions anciennes d'origine vosgienne et celles du Rhin, différentes par leur nature géologique. Là où le gravier domine à la surface, le sol est aride et revêtu de bois, comme dans la grande forêt de la Hardth, le Kastenwald et les parties de la basse Alsace comprises entre Haguenau, Soultz et Seltz. Dans les bas-fonds humides ou dans les terrains irrigables, ces forêts alternent avec des prairies. Mais sitôt que se montre le limon, le lehm rhénan, les champs des céréales prédominent, accompagnés de cultures de toutes sortes, étendues le long de l'Ill depuis
les environs de Mulhouse jusqu'au delà de Strasbourg.
Si féconde que soit la plaine d'Alsace , la zone moyenne du vignoble se réjouit encore d'un plus grand bien-être. Nulle part la terre donne un aussi fort rendement, nulle part non plus elle atteint une aussi forte valeur. De magnifiques vignobles revêtent la pente inférieure des montagnes et montent à l'entrée des vallées à une hauteur de 400 mètres et plus au dessus de la mer, aux bonnes expositions. L'élévation absolue de la zone des collines oscille généralement entre 300 et 400 mètres. Les collines s'étalent sous forme de fortes ondulations au pied des montagnes ou s'avancent dans la plaine pareilles à des promontoires, composées de dépôts tertiaires alternant parfois avec des couches de grès, de calcaire jurassique ou du trias. Cette zone n'a le plus souvent qu'une largeur de 1 à 3 kilomètres ; mais elle s'élargit beaucoup plus entre Saverne et Wissembourg dans le Nord et dans la région du Sundgau entre Thann, Belfort et Mulhouse où elle occupe presque toute l'Alsace méridionale jusqu'aux premières pentes du Jura. Le canal du Rhône au Rhin atteint son point supérieur à Valdieu où il coupe la ligne de séparation des eaux entre les deux grands bassins du Rhin et du Rhône à 350 mètres au dessus du niveau de la mer. Formée d'une suite d'ondulations, la région du Sundgau s'élève à une altitude de 400 à 500 mètres pour atteindre son point culminant à plus de 600 mètres près de Ferrette, sur les premières pentes du Jura. Ici, le sol consiste surtout en formations tertiaires, et, par places, en couches jurassiques ou en dépôts plus récents de limon et de cailloux roulés. Avec le refroidissement du climat, la vigne diminue dans une forte proportion et les cultures deviennent semblables à celles de la plaine, les bas-fonds étant couverts de prairies, les pentes douces des collines de céréales, les sommets plus arides de bois.
Par degrés insensibles les vallées nous mènent à travers
les vignobles jusqu'aux montagnes, domaine de l'exploitation pastorale ou forestière. Tout d'abord les verdoyantes prairies étendues le long des torrents témoignent du développement donné à l'élève du bétail, développement dont l'importance est encore accru par l'extension des pâturages alpestres qui apparaissent au dessus des forêts et des escarpements à nu. Entre 1,000 et 1,400 mètres d'altitude, toute la partie supérieure des Vosges montre ces pâturages alternant par intervalles avec de profondes forêts. C'est à peine si la rigueur de la température permet de végéter à de petites plantations de pommes de terre ou de seigle sur les pentes bien abritées. L'existence ou la présence des pâturages sur les dernières cimes tient à l'âpreté de l'air, au froid, à l'abondance des neiges qui séjournent là-haut depuis les derniers jours d'octobre jusqu'en avril, arrêtant l'essor et la croissance des arbres forestiers. Sous le rapport géognostique, les montagnes vosgiennes présentent surtout des roches cristallines, le granit qui forme les cimes arrondies des hautes Vosges, puis sur les pentes occidentales et vers le Nord des plateaux et des massifs de grès dominent à leur tour, coupés de vallées au fond desquelles coulent des ruisseaux sans bruit et sans murmure. Avec la diminution des cultures arables dans cette région, la population se réduit également. Les gros bourgs du vignoble et les riches villages de la plaine sont loin. Il y a bien encore des centres industrieux étagés au fond des vallées. Mais plus haut, au milieu des monts, on aperçoit seulement de loin en loin une maison forestière cachée à l'ombre des hêtres et des sapins, ou bien encore quelques rares marquairies à peine habitées en été sur les chaumes déserts.
Tels sont les principaux traits du sol de l'Alsace. La plaine, le vignoble, les montagnes forment des régions distinctes par leur nature autant que par leur caractère économique. Une relation intime existe entre le mode
d'exploitation et le climat, celui-ci dépendant lui-même de la situation et de la configuration des différentes zones. Comparé à celui de la France, le climat de l'Alsace se montre d'ailleurs excessif et continental. Étés chauds, hivers froids ; variations brusques et fortes de température, avec une moyenne de 10 degrés dans la plaine, contre une diminution d'un degré pour 200 mètres d'élévation verticale dans les montagnes ; humidité de l'air modérée, indiquant un degré hygrométrique moyen de 75 pour 100 ; vents dominant du Sud-Ouest et du Nord-Est ; oscillations barométriques mensuelles assez considérables, d'une amplitude moyenne de 22 à 25 millimètres contre des écarts extrêmes de 32 à 35 millimètres dans le même mois; orages au nombre de 18 à 20 chaque année pour une même station ; grêles parfois désastreuses dans la plaine, très-fréquentes au haut des montagnes où cependant elles causent de moindres dégâts ; pluies plus abondantes que dans le Nord, plus faibles que dans le Midi ; tels sont les caractères généraux du climat de l'Alsace.
II. — LA POPULATION
Entre la prospérité d'une contrée et l'importance de sa population il y a une relation constante, la prospérité est ordinairement d'autant plus grande que la population est plus compacte. Suivant le dernier recensement officiel de 1866, les deux départements de l'Alsace comptaient ensemble 1,119,255 habitants, dont 530,285 pour le Haut- Rhin et 588,970 pour le Bas-Rhin, répartis entre 1,031 communes e1 sur une superficie de 864,846 hectares ou 8,648 kilomètres carrés. Il y aurait eu ainsi 129 individus par kilomètre carré, chiffre supérieur de beaucoup à la population spécifique moyenne de la France et de l'Allemagne, la France comptant 70 et les États allemands seulement 69
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habitants pour la même unité de surface. Au point devuereligieux, cette population comprend 833,000 catholiques, 250,000pro'testants des diverses confessions etenviron 36,000 israélites. Au point de vue économique, elle se partage entre 498,000 agriculteurs, 450,000 ouvriers occupés de différentes industries : le restant appartient au commerce, à l'armée et aux professions libérales. La population agricole est en majorité dans le Bas-Rhin tandis que dans le Haut- Rhin prédomine la population industrielle.
Un manuscrit du marquis de Lagrange, conservé dans cette bibliothèque de Strasbourg dont les Allemands ont brûlé les riches collections par ordre du général Werder, au début du bombardement de la ville, ce manuscrit disait que la population de l'Alsace fut réduite d'un tiers à la suite de la guerre de Trente ans. M. de Lagrange, on lésait, occupa le poste d'intendant de la province après sa réunion à la France. Suivant son Mémoire sur V Alsace, notre population « dont le naturel est la joie, puisqu'on ne voyait au- « trefois dans la province que violons et danses, a été « réduite par les guerres aux deux tiers de son importance (( primitive. On voit dans les anciens registres que devant « les grandes guerres d'Allemagne, le nombre des villages, « familles et feux de la haute et de la basse Alsace montait « à un tiers de plus qu'à présent. » Pour dire exactement quelle a été la population du pays à cette époque, les données positives manquent ou ne suffisent pas. Ce qui est certain, c'est que depuis la fin du xvne siècle, cette population a augmenté d'une manière rapide et continue. Elle était de 500,000 individus environ en 1700, de 711,000 en 1794, de 1,119,255 lors du dernier recensement de 1866. Un siècle a été nécessaire pour doubler le chiffre des habitants de l'Alsace (1). En même temps il y a eu des changements
(1) Voici le mouvement exact de la population de l'Alsace d'après les recensements de 1794 à 1866 ;
considérables dans l'étendue du territoire par suite de la séparation du canton de Schirmeck et des communes du Ban de la Roche en 1793, réunis à leur demande au département des Vosges, puis de la perte des cantons de Dahn, de Bergzabern et de Landau, lors des traités de 1815. Aujourd'hui Schirmeck et la partie supérieure de la vallée de la Brusche, d'une étendue de 21,500 hectares et une population de 21,637 habitants font de nouveau partie de l'Alsace et portent à environ 1,082,000 le nombre des habitants du territoire conquis, nombre que les suites de ia conquête ont certainement modifié dans une mesure encore inconnue.
Interrogeons-nous maintenant les Alsaciens sur leur origine, sur les éléments dont ils dérivent, sur les caractères qui les distinguent, nous ne constatons pas chez eux une race pure, mais une population mélangée, au type indécis, variable, modifié souvent par des immigrations et des croisements continuels. Avant la conquête du pays par César, il y avait des Gaulois, des Kymris et des Germains, ces derniers venus de la rive droite du Rhin peu avant l'invasion romaine. Parmi ces populations, les tribus kymries ou les Médiomatrices occupaient le nord de l'Alsace et s'étendaient aussi en Lorraine sur l'autre versant des Vosges. Au midi se trouvaient les tribus gauloises, les Rauraques, clients des Séquanais, occupant une grande partie du Haut- Rhin pour s'étendre en Suisse jusqu'au Jura. Quant aux
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tribus germaniques, les Triboquès, les Némètes, les Vangiones elles occupaient le milieu de la province et surtout les deux, rives du Rhin. Ces peuplades furent refoulées par César, repoussées à l'Est du fleuve après la défaite d'Arioviste, comme l'assurent certains bistoriens de l'époque, mais pour revenir en Alsace pendant la guerre civile, alors que César et Pompée se disputaient en Orient la domination de Rome. Un fait certain, c'est que dans la première moitié du Ve siècle de notre ère, l'irruption des Vandales, des Suèves et des Alains anéantit avec la civilisation romaine presque toute la population de la contrée. Après les Vandales, vinrent les Francs et les Alemans, différant plutôt par la nationalité et sous le rapport politique que par la race et les caractères physiques. Soumis par les Francs après la bataille de Tolbiac, les Alemans se maintinrent en Alsace à côté des restes des populations antérieures, présentant entre leurs tribus des différences de langage ou du moins de dialecte dont les traces subsistent encore aujourd'hui.
Sous le rapport du langage, on parle le français et des patois celtiques plus ou moins altérés dans l'arrondissement de Belfort et les parties du sol restées à la France, puis dans la région montagneuse des vallées d'Orbey, de Sainte-Marieaux-Mines, de Villé, de Schirmeck, tandis que les dialectes allemands régnent dans tout le bassin de 1*111 et le Nord. Sans doute les cantons français sont habités par des descendants des Gaulois restés à peu près purs. Entre les dialectes allemands, il y a des différences considérables du Nord au Sud, de l'extrémité du Haut-Rhin à celle du Bas-Rhin. D'un autre côté, non-seulement la prononciation change d'une rive à l'autre de laModer, puis du Sundgau à la plaine du Rhin ; mais on remarque aussi des différences physiques assez accentuées entre ces divers groupes. Les habitants des cantons de Soultz-sous -Forêts et de Seltz, entre la Moder et la Lauter, diffèrent notamment de tous ceux de la plaine d'Alsace. Le teint, la barbe, les cheveux y sont plus bruns,
les hommes y ont une taille plus grande et plus svelte, les femmes des traits plus distingués. Peut-être la tribu qui s'établit dans cette région présentait-elle des caractères particuliers qui se sont transmis jusqu'à présent ; peut-être aussi cette élévation de la taille provient-elle d'une sorte de sélection déterminée par un prince des Deux-Ponts, auquel le pays appartenait avant 1789, et qui composait son armée d'hommes de grande taille recrutés dans les contrées voisines et établis dans ses domaines après expiration de leur service?
A défaut de documents historiques précis sur la généalogie exacte des habitants des divers cantons de l'Alsace, nous constatons chez eux une ressemblance moins grande avec les Lorrains et les populations de l'autre versant des Vosges qu'avec les Badois sur la rive droite du Rhin. Les Alsaciens comme les Allemands ont les pommettes plus avancées que les Français à l'ouest des Vosges. D'un autre côté, les gens du pays de Bade sont plus blonds, les yeux bleus y sont plus fréquents. Mais le caractère moral change encore plus d'une rive du Rhin à l'autre. Les habitants de l'Alsace sont plus remuants, plus actifs que leurs voisins de Bade. Ils restent dignes fils de ces Francs, qui, vainqueurs au cinquième siècle des Romains et des Alemans, se vantaient déjà alors de comprendre et d'aimer mieux la liberté que les autres tribus de souche germaine.
En somme, les caractères physiques des Alsaciens varient sensiblement et présentent souvent des différences notables d'un canton à l'autre. Dans les grands centres de population, comme Strasbourg et Mulhouse, la fréquence et la multiplicité des croisements d'éléments étrangers ne permet pas de reconnaître de type particulier prédominant. Dans la plaine de 1*111 et du Rhin, disent MM. Tourdes et Stoeber, dans leur statistique médicale, « l'habitant de nos campagnes est plutôt au dessus qu'au dessous de la taille moyenne ; il a la tête volumineuse ; sa charpente est
large, il est fortement membré ; ses cheveux sont d'un châtain clair, bien plus souvent que foncé ; ils sont rarement noirs ; les iris sont d'un brun clair, bleu ou gris ; beaucoup d'enfants ont les cheveux blonds et ne brunissent qu'en avançant en âge. » Quant aux aptitudes de ces populations, nous les apprécierons tout à l'heure par les faits ; au lieu d'énoncer leurs qualités, nous les verrons ressortir par l'état de l'agriculture et de l'industrie, par les résultats de l'activité intellectuelle du pays. Au point de vue militaire, l'Alsace présenta pendant les dix dernières années sur un nombre moyen de 26,700 conscrits un contingent de 19,000 hommes propres au service, la proportion des exemptions pour infirmités et défaut de taille étant de 27 pour 100 dans les deux départements rhénans, tandis qu'elle s'élève à 37 pour 100 pour la moyenne des autres départements. Portée à 1652 millimètres pour l'ensemble du contingent de la France, la taille moyenne des hommes de vingt ans s'élève actuellement à 1658 millimètres dans le Haut-Rhin et à 1664 millimètres dans le Bas-Rhin. Les deux départements avaient plus de 80,000 hommes sous les armes, employés surtout dans l'artillerie et la cavalerie de ligne. Les armées républicaines ont été'souvent commandées par des Alsaciens : Kellermann, Kléber, Scherer, Rapp, Lefebvre. Depuis la dernière guerre, une multitude de jeunes gens courent rejoindre les régiments français. Sans doute on ne peut nier un mélange de sang germain chez la population de l'Alsace ; mais son esprit est devenu complètement français. Oui, les vieilles chartes poudreuses témoignent de l'union de l'Alsace avec l'Allemagne ; mais, pendant de longs siècles, avant cette première séparation, le pays a été attaché à la France, depuis les origines de la nationalité, puis après son retour à la première patrie, l'adhésion aux principes de liberté et du droit universel, proclamé le 4 août 1789, nous a définitivement réunis tous par les liens d'une fraternité indissoluble.
III. — L'AGRICULTURE
En moyenne, la densité de la population de l'Alsace est de 129 habitants par kilomètre carré; mais ce chiffre varie selon les zones. Atteignant à peine 80 personnes dans la région des montagnes, il s'élève à 160 dans le vignoble et à 150 dans la plaine pour la même unité de surface. C'est dans la plaine que se trouvent la plupart des grandes villes, dont quelques-unes comme Strasbourg et Mulhouse comptent 70,000 et 80,000 habitants. La plaine fait prédominer les cultures arables. Tout le sol y est mis en valeur jusqu'à la moindre parcelle et il n'y a point de propriété à l'état inculte. Si l'on rencontre quelques pâtures, soit sur des terrains marécageux ou tourbeux, soit sur des grèves arides, donnant seulement de maigres herbages, faisant tache au milieu d'une contrée dont la population est si serrée, si dense, ce sont toujours des terrains communaux. Les particuliers ont depuis longtemps fait disparaître de leurs domaines les éléments improductifs. Il n'y a plus de jachères non plus. Sa place est prise par des pommes de terre, par des fourrages. Souvent même le cultivateur alsacien, utilisant les aptitudes de son sol et de son climat, en réclame deux moissons dans le cours d'une seule année. Dans les districts les plus riches, l'assolement triennal a été remplacé par la culture alterne. On voit alors le froment et l'orge d'une part, de l'autre le tabac, le colza, le pavot et le lin se succéder sans interruption dans les mêmes champs. Les céréales des pauvres terres et des pays pauvres n'existent plus ici. On ne trouve plus dans la basse Alsace le sarrazin, et le seigle n'y embrasse qu'une partie minime de la surface, tandis que le froment, l'orge et les plantes industrielles y occupent une place de plus en plus importante.
C'est grâce aux débouchés offerts par les pays situés le
long du Rhin que l'agriculture de l'Alsace a pris de bonne heure le caractère d'une exploitation perfectionnée, en avance sur les contrées voisines. Pour arriver à ce degré de perfectionnement et de puissance que l'agronome allemand Schwertz vantait déjà au commencement du siècle, l'agriculture alsacienne a dû passer par des phases progressives, depuis le mode d'exploitation à demi sauvage pratiqué encore par les indigènes de l'Algérie jusqu'à la culture intensive avec plantes industrielles en usage dans les pays les plus civilisés, a Sans remonter aux périodes de la culture pacagère et de récoulage, disent MM. Lefébure et Tisserant, dans leur remarquable Étude sur l'économie rurale de r Alsace (Strasbourg, 1869), il est probable que dès les premiers temps de l'occupation romaine, la culture triennale, avec une année de jachère et souvent deux pour une année de culture, régna en Alsace ; elle s'y maintint jusqu'à l'époque où la main puissante de Gharlemagne imprima un nouvel essor à l'agriculture. Les besoins de la population locale, croissant concurremment avec l'extension des débouchés extérieurs, amenèrent les cultivateurs alsaciens à restreindre la jachère, à prendre deux récoltes après une année de repos. Ce système s'est continué pendant une longue période de temps et ce n'est guère que depuis le commencement de ce siècle que la jachère nue a commencé à disparaître. »
Sur les collines du Sundgau, les cultures sont semblables à celles de la plaine, ainsi que dans la région ondulée qui va de Molsheim à Wissembourg, au pied des montagnes. Ce territoire comprend une superficie de 560,000 hectares environ, dont un tiers est couvert de bois. A elles seules les cultures arables occupent 359,000 hectares et les prairies 125,000 hectares, soit ensemble un peu plus de la moitié de la surface totale du pays. Dans le Bas-Rhin, la situation agricole est meilleure que dans la partie supérieure du bassin de 1*111 . Non-seulement les cultures industrielles les
plus rémunératrices tiennent une place moins grande dans le Haut-Rhin, non-seulement les céréales d'élite y trouvent une moindre superficie, mais le froment, l'orge, l'avoine et le maïs y donnent un rendement moindre et les grains moins riches fournissent moins de farine. Cette inégalité dans le rendement des terres et dans la qualité des grains tient surtout à la fumure du sol mieux soignée dans le Bas-Rhin. Pour le bétail, le pays est moins bien doué qu'il devrait l'être. La race des chevaux est trop petite et n'offre que peu de ressources au commerce. La population bovine, représentée principalement par des races suisses, fournit 64 têtes de gros bétail par 100 hectares de terres cultivées ou de prairies dans la basse Alsace et 53 dans la haute Alsace. Pour la même étendue, l'Angleterre n'a, il est vrai, que 38 têtes ; mais elle a sur l'Alsace une supériorité marquée sous ce rapport, parce que son gros bétail se compose seulement de bêtes de rente, bœufs à l'engrais, vaches laitières, élèves, tandis que chez nous une partie considérable de ces bestiaux, le quart peut-être, est attaché à la charrue pour donner du travail. D'un autre côté deux bœufs anglais en valent bien trois des nôtres, sans compter que les pays d'Outre-Manche, dont le climat est si propice aux plantes fourragères, possèdent de plus 168 moutons par(100 hectares de terres cultivées et de prairies contre 18 que nous trouvons en Alsace.
D'autres contrées, les départements du nord de la France et certaines parties de la Saxe ont fondé des sucreries, des distilleries. Au lieu d'introduire ces industries modernes, l'Alsace s'est bornée à améliorer ce qu'elle avait déjà, et elle avait un vaste choix avec la garance, le pavot, le colza, le lin, le chanvre, le tabac, le houblon, à côté des céréales, sans parler de la vigne. Rien de plus beau ni de mieux soigné que ses riches cultures de tabac et de pavot. La patiente activité de nos paysans ne se lasse pas dans la recherche des moyens propres à augmenter leur rende-
ment. Aussi quelles cultures donnent un produit plus élevé? Le pavot, le colza, la cameline rendent en moyenne de 500 à 600 francs par hectare ; le chanvre, le lin produisent une année dans l'autre 19 quintaux de filasse d'une valeur de 1,600 francs ; le tabac donne 1,800 à 2,000 kilogrammes de feuilles valant de 1200 à 1300 francs. Le produit de la garance est double, mais il exige plus de main d'œuvre. Quant au houblon, on en tirait avant l'annexion par hectare 2600 francs avec un bénéfice net de 1,000 à 1,200 francs en moyenne, montant parfois à 2,000 francs, chiffre que la domination allemande et l'établissement des droits de douane à l'entrée en France diminueront dans une proportion considérable. Néanmoins la plupart de ces riches cultures donnent des produits trois, quatre, six fois supérieurs à ceux des meilleures prairies. Elles préparent encore la terre à fournir de plus abondantes moissons de céréales ; elles laissent de 500 à 700 francs de salaire aux ouvriers tout en permettant de répartir à peu près également la main d'œuvre sur tous les mois de l'année ; elles ont l'avantage, en variant la source des produits, de ne pas faire dépendre le sort des cultivateurs de la réussite d'une seule denrée et de le mettre en mesure de trouver toujours son profit sur l'ensemble des récoltes sans être jamais à la merci du cours d'une seule marchandise.
Veut-on connaître la production totale de l'agriculture alsacienne, nous trouvons d'après les données de l'enquête officielle de 1866, résumées dans le rapport de M. Léon Lefébure, une somme de 190,000,000 francs de rendement annuel pour un territoire de 864,846 hectares, rendement qui se répartit en 143,000,000 francs pour les produits végétaux et 46,400,000 francs pour les produits animaux. C'est là la production brute. Si l'on en déduit les frais de main d'œuvre qui atteignent à eux seuls le chiffre de 70,000,000 de francs ; si l'on compte la part d'assurance des bâtiments, du cheptel et des récoltes, les dépenses d'entretien des
constructions et du matériel, le renouvellement des semences, des animaux, il reste un revenu net par hectare de la surface cultivée de 62 francs dans le Bas-Rhin, et de 47 francs dans le Haut-Rhin. L'Alsace, comparée à d'autres pays, donne à l'exploitant du sol un profit supérieur à celui que donnent l'Angleterre et la Saxe, deux contrées dont l'agriculture est très-avancée et dont les gouvernements publient de bonnes statistiques. Rapporté à l'unité de surface et à l'ensemble du territoire, forêts comprises, le produit brut présente dans ces différentes régions les proportions suivantes :
Alsace. Saxe. Iles Britanniques.
Produits végétaux. 170 francs 108 francs 77 francs. Produits animaux. 53 » 77 » 80 »
Ensemble. 223 » 185 » 157 »
Avec ces chiffres on s'étonne de ne pas trouver pour l'Alsace un revenu net plus élevé. Mais il faut songer que l'immense développement des cultures industrielles exige chez nous de plus grandes dépenses de main-d'œuvre. Puis l'organisation du travail laisse aussi à désirer, car tandis que la population vivant des salaires de la culture s'élève en Angleterre à 30 personnes seulement et à 37 en Saxe par 100 hectares, il y a 58 individus en Alsace pour la même étendue. L'agriculture alsacienne paie le double de main d'œuvre pour une production d'un quart à un cinquième plus forte, d'où cette conséquence que nous tirons un moindre parti des bras et que le travail est chez nous moins productif. La pénurie des machines et la division extrême de la propriété sont les principales causes de ces différences.
En définitive, la supériorité appartient cependaut à l'Alsace. L'Alsace a l'avantage sur l'Angleterre et la Saxe pour la production brute comme pour le revenu. Certaines régions de la France septentrionale et de la Belgique riva-
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lisent seules avec cette belle agriculture en progrès dans toutes les voies. Le rendement et la valeur des terres s'élèvent, les cultures perfectionnées s'étendent, la rente du sol monte, le prix du travail augmente, le bien-être général gagne et s'accroît de jour en jour. On peut évaluer de 8 à 10 pour 100 le bénéfice moyen des capitaux engagés dans l'exploitation des plantes industrielles, dans la culture du tabac et du houblon, de la garance et de la vigne. Dans le sol attribué au grain, ce sont les céréales les plus importantes, le froment et l'orge qui ont pris surtout de l'extension en même temps qu'elles gagnaient en qualité. A lui seul, le froment a gagné 18 pour 100 en surface pendant les 30 dernières années. Gomme résultat de ces améliorations non moins que par suite de l'accroissement du prix de toutes choses, le loyer des terres arables a monté de 30 à 33 pour 100 au moins et les salaires de 40 pour 100. Pour la grande propriété, les progrès sont moins considérables, notamment dans le Haut- Rhin où elle se plaint de n'avoir pas assez de bras. Cette pénurie de bras ne tient pas à une diminution de la population agricole ; mais l'accroissement de la population ne suit pas en raison des progrès d'une culture de plus en plus soignée. Le paysan alsacien étant le plus souvent propriétaire lui-même, au lieu de travailler comme journalier, préfère donner plus de soin à sa propre terre. Cette terre il ne craint pas de l'inonder de ses sueurs, il va jusqu'à la prodigalité dans la distribution de son travail, il est tout pour son champ, à la fois propriétaire, exploitant et ouvrier, gardant ainsi pour lui les trois grandes parts du produit brut, les salaires, la rente du sol, les profits de l'exploitant. Bref, la prospérité agricole de l'Alsace tient à l'intensité de la culture et à la division de la propriété non moins qu'aux aptitudes remarquables du climat et du sol pour les plantes industrielles.
Quiconque voudrait avoir une idée nette de l'exploitation agricole de la plaine devrait visiter les environs de
28 i/alsace, sa situation et ses ressources Benfeld ou le Kochersberg. Le Kochersberg surtout pourrait servir de type. C'est un canton populeux du Bas-Rhin que sa fertilité fait appeler le grenier de l'Alsace. Au lieu de rester uni, le sol forme des ondulations ou des mottes de lehm comme celui du restant de la plaine, dont l'aspect rappelle en hiver une vaste réunion de tumulus quand la neige les recouvre uniformément d'un blanc manteau. En été le paysage change et devient plus riant par l'extrême variété des cultures. La population plus dense que dans la plaine en général dépasse le chiffre de 200 habitants par kilomètre carré. Les villages sont spacieux, fort rapprochés les uns des autres, réunis par de magnifiques routes bordées d'arbres à fruits. Les maisons avec leurs toits aigus ou avancés sous lesquels sèchent des guirlandes d'épis de maïs ou de tabac en feuilles, avec leur architecture originale, leurs bois sculptés, leurs inscriptions, leurs fraîches peintures, avec leurs habitants aux mœurs un peu rudes, mais d'une constitution vigoureuse, montrent tous les indices de la prospérité, de l'aisance et du bonheur domestique. Chaque ferme porte le nom de son fondateur qui est conservé lors même qu'elle passe en d'autres mains ou à une famille différente. Granges et étables s'élèvent avec le rucher, le poulaillier, le pigeonnier au fond d'une vaste cour, en arrière de la maison d'habitation, que suivent aussi invariablement un verger, un jardin potager et un parterre à fleurs. Dans ces jardins croissent à côté des légumes habituels, la chrysanthème rouge et jaune, le girasol ou grand soleil, la rose tremière, les touffes odorantes de romarins, de thym, tandis que des treilles de vigne, d'abricot et de pêches s'appuient contre les murs bien exposés. Sous les arbres des grands vergers on sèche les lessives, on blanchit la toile filée et tissée pendant les veillées d'hiver. Durant la belle saison la famille du laboureur, grands et petits se réunissent aussi le dimanche soir pour causer sous ces frais ombrages.
Autant les villages du Kochersberg sont spacieux, autant les bourgs ou les petites villes du pays vignoble paraissent étroits et resserrés. Voyez Kaysersberg, Obernai ou Turckheim, ces cités de l'antique Décapole d'Alsace, appelées libres et impériales, étreintes à ce titre entre de hautes murailles qui furent des forteresses, mais croulantes aujourd'hui sans laisser l'air circuler à son aise à travers leurs brèches. Dans ce dédale de rues tortueuses, d'impasses, de vieilles maisons aux couleurs sombres, aux pignons hauts et pointus, en partie penchés, décrépits, avec de petites cours sombres, encombrées d'échalas et de voitures, où des enfants joufflus se jouent au milieu de bruyants volatiles, l'étranger se croit transporté au sein de cette capitale étrange que Méphistophélès dépeint à Faust :
Krummenge Gsesschen, spitze Giebeln, Beschrsengter Markt; Kohi, Ruben,Zwiebeln, Fleischbsenke wo die Schmeisen hausen
Et cependant ces bourgades, ces petites villes, auxquelles reste tout au moins le mérite du pittoresque sont toutes prospères. Mieux peuplée encore que les autres parties de l'Alsace, la zone où elles s'élèvent compte dans certains cantons de 300 à 400 habitants par kilomètre carré de surface, avec une moyenne de 160 individus pour l'ensemble du pays vignoble. La plupart des familles jouissent d'une honnête aisance. Chaque propriétaire tient sa cave emplie de vin généreux dont il se vante imperturbablement d'avoir récolté le meilleur crû. Puis, si les vieux murs d'enceinte tombent en ruines, les fils de ces bourgeois ci-devant impériaux, plus libres maintenant qu'à l'époque des chartes octroyées par les Hochenstaufen et leurs successeurs, se construirent en dehors des remparts d'autrefois, des demeures plus spacieuses et de puissantes usines dont les bénéfices augmentent le produit déjà élevé de la viticulture.
La zone du vignoble occupe la lisière de coteaux qui va
30 l'alsace, sa situation et ses ressources de Thann à Mutzig le long du pied oriental des Vosges. Il y a bien quelques vignes dans le Sundgau, il y en a aussi au Kochersberg et sur les collines de la basse Alsace jusqu'à Wissembourg, il y en a même dans la plaine de rOchsenfeld et près de 1111, aux environs de Colmar, mais sans former la culture dominante ni la principale ressource de ces cantons. Soit que les gelées printanières la repoussent, soit que le bas degré de la température ou bien la nature du sol ne laissent récolter que des crûs médiocres, la vigne ne paraît là qu'à titre accessoire pour trouver son vrai domaine sur les collines de l'Alsace moyenne, au sud et au nord de Ribeauvillé. Dans cette région, elle revêt de ses pampres précieux les flancs des coteaux en même temps qu'elle monte sur les premiers gradins des montagnes et qu'elle empiète sur la plaine, disputant les sillons aux céréales, refoulant les bois sur les rochers arides. Sur toute cette étendue, pas un coin de terre, pas une anfractuosité, pas une exposition propice n'échappe à la vigne, qui les conquiert tous au prix de travaux énormes. Une vallée vient-elle à s'ouvrir, la vigne y pénètre pour s'avancer à son intérieur sur une longueur de plusieurs lieues aux expositions méridionales. Quels tableaux présente alors le débouché de nos vallées alsaciennes ! Quelle magnifique perspective on découvre du haut des coteaux altérés de soleil ! Au pied des vignobles, un torrent changé par l'été en ruisseau paisible murmure et glisse discrètement, entre des rideaux de saules et de peupliers, à travers les prés en fleurs. Yers le fond la vallée se ferme par des rangées de montagnes plus hautes, mais arrondies mollement avec leurs forêts baignées de tièdes vapeurs et dans un calme solennel, tandis que plus près, au dessus de la voie ferrée où la locomotive emporte des trains rapides, des sentiers pittoresques montent à travers les vignes et les pampres verdoyants, jusqu'au rocher que domine une vieille tour féodale comme un souvenir du passé, de laquelle le regard
embrasse la riche plaine d'Alsace avec ses moissons comme une espérance pour l'avenir.
Sur 515,000 hectares environ exploités par l'agriculture, les forêts étant exclues, la vigne occupe en Alsace de 25,000 à 26,000 hectares de terrain. Nulle part cette culture est plus belle ni mieux soignée. Au lieu de prendre un développement croissant, elle a plutôt diminué en étendue pendant les dernières années, afin de se cantonner dans les districts où le rendement est plus rémunérateur. Il y a eu ainsi un progrès réel et non pas décadence. Ce sont les vignobles de la plaine qui se rétrécissent par suite de la concurrence des produits lorrains et du midi, puis aussi sous l'influence des fortes gelées qui ont détruit en 1830 et en 1854 tous les ceps de la plaine, tandis que la vigne résista parfaitement sur les collines entre 200 et 400 mètres d'altitude. Les collines où le vin acquiert un bouquet spécial très-recherché, loin de voir diminuer l'étendue du sol planté de vignes, se sont au contraire couvertes de nouveaux pampres. C'est par 80 et 100 hectolitres que s'y compte le rendement d'un hectare, c'est de 1,000 à 1,500 francs que s'en évalue le produit brut, laissant 8 pour 100 d'intérêts pour le capital engagé dans l'exploitation , malgré une main-d'œuvre beaucoup plus coûteuse en Alsace que dans le midi de la France et le haut prix des terres qui valent de 8,000 à 20,000 francs. Le nombre des familles vivant des produits du vignoble s'élève de 20,000 à 25,000, soit un quart de la population agricole du pays. Inutile d'ajouter que la culture de la vigne nécessite aussi l'entretien d'une quantité de bétail assez considérable en même temps qu'une partie du sol est aussi consacrée au blé et surtout à la pomme de terre.
La vigne a été de tout temps en grand honneur sur les bords du Rhin. Introduite dans la Gaule sous la domination romaine par l'empereur Probus, elle ne tarda pas aussi à s'implanter sur notre sol. Les vieilles chroniques
montrent le vin d'Alsace sur la table des rois mérovingiens au palais de Marlenheim. Les capitulaires de Charlemagne rendent témoignage de l'extrême intérêt attaché aux vignobles que le grand empereur possédait dans les pays rhénans. Les Frisons, qui faisaient au ixe siècle le principal commerce du Rhin, conduisaient par la voie du fleuve nos vins à Cologne, et Froissart nous apprend que dès 1327 on les buvait en Angleterre en concurrence avec ceux de Gascogne. Moralistes et prédicateurs se sont efforcés de prémunir contre les excès de l'ivresse auxquels se laissaient aller naguères toutes les classes de la société alsacienne, la noblesse non moins que les gens de roture. Ni les sermons ni les règlements ne purent cependant rien contre les mœurs. Les conseils se brisaient contre des habitudes invétérées. Qui ne connaît, en effet, les arrêts du magistrat de Strasbourg prescrivant la fermeture des cabarets à neuf heures du soir ? Qui n'a pas lu la charte du schultheiss de Bernstett prononçant 30 schillings d'amende contre « celui qui boirait plus qu'il ne pourrait supporter. » D'ailleurs si les paysans d'Alsace soutenaient en principe que nul ne pouvait se refuser de boire dans les réunions où cet exercice faisait l'occupation principale, où l'apostrophe : sauf oder lauf accablait impitoyablement les hommes à tempérament trop faible, tout comme le y? kûi i anâi des Athéniens du temps de Périclès, les bourgeois de Colmar avaient de leur côté les réunions bachiques du Wagkeller « pour boire, manger, s'amuser ensemble. » Lors de leur couronnement les empereurs d'Allemagne prêtaient serment de sobriété , ce qui n'empêcha pas Wenceslas après avoir répondu oui, comme les autres, au vis sobrietatem cum Dei auxilio custodire, ce qui n'empêcha pas ce souverain à l'époque de ses négociations avec la France à Rheims, en 1397, d'accorder tout ce qu'on demandait de lui sans discussion plutôt que de cesser de boire. Enfin tout le monde sait l'histoire de cette « Confrérie de la Corne » établie au
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château de Hoh-Bar , institution chevaleresque dont les registres d'inscription portent les premiers noms du pays et où nul ne pouvait être admis sans avoir vidé d'un trait une immense corne de buffle contenant deux pots de vin du meilleur crû, comme nous le raconte M. Gérard dans son spirituel écrit sur Y ancienne Alsace à table.
Doués d'un tempérament plus sec, plus chaud, plus vigoureux que les produits du margraviat de Bade et des provinces prussiennes du Rhin, les vins d'Alsace ont de tout temps joui d'une bonne réputation. « Oh! disait Hans Sachs, combien j'ai maintenant de délicieux et renommés vins d'Alsace. » Le médecin naturaliste Elisée Roesslin vantait « leur force et leur fougue si estimée » tandis que Duval, un ancien géographe français, trouvait ces mêmes vins « fort agréables à boire » et en quantité telle que « l'on en trans- « porte en Suisse, en Souabe, en Bavière, en Lorraine, en « Flandre et même en Angleterre. » A quoi l'intendant de Lagrange ajoute en 1697 : « On envoie une quantité consia dérable de vin de la haute Alsace en Hollande d'où il se a transporte en Suède et en Danemarck et se débite pour « vin du Rhin. L'on a remarqué qu'au lieu de s'affaiblir en <( demeurant longtemps sur l'eau, il augmente en bonté. » De pareilles citations pourraient être encore multipliées, mais je me bornerai à indiquer de plus quelques-uns des meilleurs crûs. Dans l'Alsace inférieure les vins rouges de Morsbronn, d'Ottrot et de Dambach, le Finkenwein des chartreux de Molsheim et l'Altenberger de Wolxheim ont eu beaucoup de renom sans valoir cependant les produits de la haute Alsace. Là, nous trouvons, toujours en remontant le pays, les excellents crûs du Kanzelberg et du Tempelhof à Bergheim, à Ribeauvillé ses Rieslings vigoureux, supérieurs à ceux du Palatinat; à Richevihr ses Tokays, son Sporen, son Gentil embaumé ; à Kaysersberg, son Geisberger ; à Turckheim, son Brand et ses excellents vins rouges ; à Guebviller, son Olber au bouquet intense,
34 l'alsace, sa situation et ses ressources son Wanne, son Kitterlé ; à Thann, son Range, le vin le plus chaud et le plus capiteux d'Alsace, d'un effet tel que l'on dit dans le pays en manière de malédiction : « Que le Range te pousse » comme ailleurs : « Que le diable t'emporte. »
Les vignerons alsaciens, avons-nous dit, soignent bien et prodiguent même le travail à leurs cultures. Toutefois ils pourraient faire un meilleur choix de cépages pour augmenter la production des vins fins. Cette production a diminué pendant les vingt ou trente dernières années. On s'est appliqué durant cette période à substituer aux cépages de qualité supérieure des cépages donnant des produits plus abondants, plus rémunérateurs par suite de la prohibition des vins de France en Allemagne. Nos vins fins avaient eu de tout temps un débouché facile en Allemagne, quand en 1830, par suite du système protecteur alors en vigueur une taxe de 50 francs ayant été imposée à l'entrée en France par tête de bétail étranger, les États du Zollverein allemand usant de représailles frappèrent les vins français à leurs frontières d'un droit de 70 francs par hectolitre. Ce droit prohibitif fit baisser le prix des vins de choix de telle sorte, que, pour ne pas diminuer le rendement de ses vignes, le vigneron chercha à remplacer les cépages fins par des plants donnant un produit plus abondant, mais de moindre qualité. Le vignoble ainsi ne cessa pas de prospérer parce qu'il conservait le débouché de la Suisse, puis dans le pays même celui des grands centres industriels comme Mulhouse et Guebviller. Plus récemment le développement des chemins de fer et la création de voies de communications rapides lui porta une autre atteinte sensible par la concurrence des vins du midi importés en Alsace en grande quantité et à bas prix. Pour porter remède aux plaintes qui s'élevèrent alors, le gouvernement supprima le droit d'entrée sur le bétail allemand et permit aussi l'entrée libre des vins et alcools, soumis seulement à
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partir de 1853 à un droit minime de 50 centimes par hectolitre. Au lieu d'établir la réciprocité, le Zollverein se contenta de réduire de 70 francs à 35 la taxe sur les vins français, ce qui n'améliora pas la situation. Aujourd'hui l'annexion place notre vignoble dans des conditions meilleures, par l'ouverture du débouché de l'Allemagne d'abord, puis surtout par l'interdiction ou du moins par l'établissement d'un droit de 25 francs par hectolitre sur les vins du midi. Malgré cet avantage matériel, les vignerons alsaciens ne cachent pas leur antipathie pour l'annexion et n'admettent pas qu'une hausse sur leurs vins compense les désolations de la conquête, avant laquelle leur situation était bonne malgré la concurrence du midi et la prohibition allemande.
Au dessus du vignoble, les montagnes nous présentent la zone de l'agriculture pastorale et des forêts. Les forêts couvrent en Alsace une étendue de 295,250 hectares, sur lesquels 78,870 appartiennent à l'État, 158,690 aux communes, 70,790 aux particuliers. Un tiers de ces forêts se trouve en plaine et les deux autres tiers occupent les collines et les montagnes. La surface boisée des montagnes sur les deux versants des Vosges s'élèverait à plus de 500,000 hectares formant un massif à peu près continu dont certaines parties restèrent longtemps inexploitées. Même aujourd'hui, des arbres gigantesques périssent encore sur pied dans les cantons mal pourvus de chemins, où le coq de bruyère cherche son dernier refuge, où l'appel des bêtes fauves et le bruit des cascades interrompent seuls le silence de la solitude, au sein de mystérieuses profondeurs.
Le génie militaire s'est pendant delongues années opposé, dans l'intérêt de la défense du territoire, à l'ouverture des routes à travers ces immenses massifs. Maintenant que de bons chemins pénètrent ou sont en voie de s'ouvrir dans toutes les directions, au grand avantage de l'exploitation, les Vosges offrent un des districts forestiers de l'Europe les
mieux aménagés et les plus productifs. Les essences qui s'y développent sont parfaitement appropriées aux aptitudes de chaque localité. Aux dernières limites de la végétation arborescente, c'est le hêtre qui forme les massifs ; à une moindre altitude ce sont le sapin et l'épicéa, puis Tiennent des futaies de résineux mêlées de hêtres et remplacées plus bas, dans les vallées inférieures et sur les collines, par des chênes, des bouleaux, des charmes, souvent aussi par des bois de châtaigniers, tandis que les forêts de la plaine présentent simultanément le chêne et le pin sylvestre, le charme, le frêne et l'orme. Les bois de la plaine, où la forêt de Haguenau a 40,000 hectares et celle de la Hardt 16,000, occupent des terrains composés de sables et de cailloux où toute autre culture serait à peu près improductive. Sur les pentes inférieures des montagnes, la vigne fait reculer les bois dans les mauvaises expositions et sur les hauteurs où la rigueur du climat compromet son existence. Toutefois on se garde bien de déboiser les terrains trop pauvres pour donner économiquement d'autres produits. Si dans certaines vallées, sur des points facilement irrigables, la cognée a fait tomber des bois pour les remplacer par des prairies ; si la vigne et le houblon, le chanvre, le froment et la pomme de terre ont rétréci le domaine forestier des collines et de la plaine, nous voyons par contre bien des pâtures maigres ou des terrains rocheux se couvrir d'arbres. En cantonnant les bois dans les situations les plus propices à la production ligneuse, on en a mieux soigné l'exploitation, on a veillé davantage à leur repeuplement, de sorte que malgré la diminution de surface, conséquence des défrichements récents, le produit brut et le revenu total des forêts se sont néanmoins accrus dans une proportion considérable.
Depuis 1791, la réduction du domaine forestier dans le Bas-Rhin a été de 10 pour 100 environ ou de 18,000 hectares. Tandis que dans ce laps de temps la superficie des
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bois de l'État diminuait d'un tiers et celle des communes d'un septième, les propriétés particulières en bois s'accroissaient de 70 pour 100. Les acquéreurs se sont bien gardés et avec raison de défricher les terrains pauvres dont la mise en culture eût été aléatoire. C'est seulement sur les bonnes terres que les forêts ont disparu. Mais sur les hauteurs que la neige recouvre tous les ans pendant six mois et semble vouer à une stérilité éternelle, le long des escarpements où la chèvre elle-même a peine à se tenir, les forêts de sapins constituent une richesse peu inférieure à celle des sols les plus fertiles sous les cieux les plus bienfaisants. Ces arbres magnifiques croissent surtout ou réussissent le mieux entre 200 et 1000 mètres d'élévation au dessus du niveau de la mer. S'élevant en ligne verticale et presque sans branches, ils donnent à égale surface plus de bois et surtout de planches que les autres. Un hectare planté de sapins et d'épicéas peut valoir jusqu'à 50,000 francs, un tronc séculaire vaut jusqu'à 200 francs. Ces arbres descendent les rivières et flottent par la Saône etle Rhône jusqu'à la Méditerranée. Par suite de l'ouverture des canaux qui unissent le Rhin au Rhône et à la Seine, tous nos districts forestiers ont beaucoup gagné. Dans les Vosges septentrionales dont les produits approvisionnent Paris de bois de chauffage, le stère de hêtre qui se vendait 6 francs avant l'ouverture du canal de la Marne au Rhin et du chemin de fer de Saverne, en vaut maintenant de 10 à 12 ; le chêne qui se payait le mètre cube 25 francs au maximum atteint aujourd'hui 60 francs. Pour les forêts comme pour les autres cultures, il y a donc eu amélioration.
Par suite de l'annexion les forêts de l'État ont passé entre les mains des Allemands. Or, les populations établies dans le voisinage de ces forêts se préoccupent vivement des dispositions de la nouvelle administration à l'égard de leurs droits d'usage. Tout le monde sait que les forêts actuelles du domaine public proviennent des anciens seigneurs, des-
cendants des chefs francs qui s'en emparèrent à leur profit lors des invasions qui mirent fin à la domination romaine. Les seigneurs s'emparèrent de ces forêts surtout pour la chasse, dont ils se réservèrent le droit exclusif, sauf à permettre aux populations limitrophes à prendre le bois nécessaire pour leurs constructions et le chauffage, à y recueillir les feuilles sèches et à y faire pâturer leur bétail. Les droits d'usage furent maintenus lorsque pendant la Révolution les forêts seigneuriales de l'Alsace furent réunies au domaine de l'État. Toutefois dans les dernières années l'administration forestière proposa de supprimer ces droits de vieille date en les remplaçant par le cantonnement, c'est-à-dire par l'abandon en toute propriété aux usagers ou aux communes de petites parcelles de forêts. De vives réclamations s'élevèrent contre une pareille mesure, et l'on comprend que les intéressés s'inquiètent des dispositions des Allemands par rapport au maintien de leurs droits d'usage ou à la substitution du cantonnement.
Moins étendues que les forêts, les prairies occupent dans la zone des montagnes une superficie de 26,000 hectares, auxquels il faut ajouter 20,000 hectares de pâturages (1). Pâturages et prairies ont ensemble une étendue égale à celle des terres arables dans cette région. Les terres arables sont médiocres, généralement sablonneuses ou pierreuses. Quant aux pâturages, presque tous se trouvent dans la partie supérieure des vallées et sur la cime des hautes Vosges, de 1,000 à 1,400 mètres au dessus de la mer, où la température moyenne de l'année oscille entre 4 et 5 degrés, où la neige et la pluie donnent une hauteur d'eau annuelle de 1,500 millimètres environ Ils sont exploités dans l'intervalle des mois de juin et de septembre par des troupeaux de vaches qui y viennent depuis des siècles. Un hectare de
(1) L'étendue totale des prairies pour l'Alsace entière est de 125,000 hectares ou 14 pour 100 de la surface de tout le territoire.
terrain peut nourrir une tête de bétail, élève ou vache laitière, pendant la belle saison. Certains pâturages ne reçoivent que des vaches laitières, d'autres presque exclusivement des élèves dont on nourrit un plus grand nombre dans les montagnes que dans la plaine. Avant la peste bovine amenée par les Allemands, on comptait en Alsace environ 300,000 têtes de gros bétail, plus 78,000 chevaux, 96,000 moutons, 150,000 porcs, ceux-ci ayant augmenté en nombre pendant que les bêtes de l'espèce ovine diminuèrent d'un tiers dans le cours des dernières années. Depuis un an le nombre des bœufs et des vaches s'est aussi réduit d'une manière considérable, moins par les ravages de la peste qui a été un des moindres maux de l'invasion, que par l'effet de l'ordre prescrit par l'autorité allemande d'abattre les troupeaux entiers pour une seule bête malade. En France, les vétérinaires isolent et cherchent à guérir les animaux atteints : les Allemands de leur côté n'ont pas empêché la propagation de la peste par leur traitement plus radical. Pour rester logique et appliquer strictement leurs principes d'hygiène il leur faudra à la prochaine apparition du choléra à Berlin faire assommer les habitants pour les préserver de la contagion.
Nulle part le bétail ne trouve une nourriture comme celle des hauts pâturages. Au fond des vallées, l'herbe est plus abondante ; mais souvent le foin devient aigre dans les prairies des terrains tourbeux. Gomme les pâturages des montagnes ne suffisent pas pour tous les bestiaux de la région, même pendant la saison d'été, une partie en reste soumise à la stabulation permanente dans les vallées. Ces animaux sont de race indigène pour la plupart, mais ils proviennent aussi en partie de la Suisse et de la Franche- Comté. Les vaches d'origine indigène ne valent pas celles de provenance étrangère ni pour le lait ni pour la viande. Soumises autrefois au transport des bois dans les forêts dépourvues de chemins, elles doivent à ce labeur pénible
une constitution vigoureuse et dure, mais une taille petite et maigre. Aujourd'hui que la construction de routes faciles permet d'employer des chevaux au transport des bois, on vise à remplacer le bétail indigène par des races suisses dans les vallées de l'Alsace et par la race franc-comtoise sur le versant lorrain des montagnes.
Un pâturage ou un chaume nourrit de 15 à 60 vaches. Ce troupeau appartient en partie seulement au marquard qui le soigne. Le marquard loue chaque été un certain nombre de bêtes pour la saison des pâturages. Quand au milieu de juin les gazons élevés ont commencé à verdir et que les buissons de hêtres déplient leurs bourgeons sur les derniers sommets, les troupeaux s'assemblent pour le départ. Déjà le pâtre a porté ses ustensiles au chaume de la montagne et s'est assuré du progrès de la végétation. Par une fraîche matinée, au milieu de cris joyeux, on fait monter le bétail par les chemins connus sur les versants boisés. Le soleil brille, l'air est doux. D'un pas mesuré, la plus belle vache laitière portant au cou la cloche résonnante, la tête ornée de fleurs, marche en avant, l'air grave et comme pénétré de sa dignité. Ses compagnes et les jeunes génisses la suivent, broutant au passage les herbes aromatiques, mugissant de plaisir à l'aspect des vastes pâturages. Le chaume est-il atteint, troupeaux et marquards s'y établissent à demeure. Séparés du monde, les pâtres vivent là-haut loin de leurs familles pour un temps de longue durée. Un jour suit l'autre, apportant le même travail, sans autre distraction que les changements lents de la nature, les orages passagers, la vaste perspective des montagnes. Spectacle magnifique cependant et suffisant pour l'homme qui sait le comprendre !
Outre l'élève du bétail, on cultive dans les montagnes des pommes de terre et quelques céréales. Les céréales occupent même une surface trop étendue par rapport à leur faible produit. Avec le lait des troupeaux, les montagnards
confectionnent une quantité considérable de fromage qui a acquis une certaine réputation sous le nom de fromage de Munster ou de Géromé. Le fromage vaut 60 francs le quintal de 100 livres, un peu plus ou un peu moins selon les temps et les lieux. Le prix a augmenté de moitié pendant les dernières années. En moyenne une vache donne par année 150 kilogrammes, à raison d'un kilogramme pour huit litres de lait, ce qui porte son rendement annuel, le veau compris, de 220 à 230 francs. Naturellement les prairies ont augmenté de valeur dans la même proportion que le fromage, l'hectare coûtant maintenant de 5,000 à 10,000 francs dans les vallées d'Orbey et de Munster. Tant que la population n'augmenta pas beaucoup, ses vaches et ses champs de pommes de terre lui fournirent des moyens d'existence suffisants. Mais aujourd'hui le nombre des habitants s'est accru de telle sorte que les produits du sol et du bétail ne lui suffiraient que pendant six mois de l'année s'il n'y avait d'autres ressources. Ces ressources sont fournies par la fabrication de la toile, soit à domicile, soit dans les grandes usines, où filature et tissage occupent des milliers d'ouvriers dans chaque vallée.
IV. — L'INDUSTRIE ET LE COMMERCE
C'est le bon marché du travail, conséquence naturelle de l'abondance des bras, qui fixa d'abord l'industrie cotonnière dans les vallées de l'Alsace. Au début, le coton se filait et se tissait à la main, le bénéfice de la fabrication se trouvait alors surtout dans les salaires les plus réduits. Plus tard, quand les forces mécaniques prirent le dessus, les ateliers communs se substituant aux ateliers épars, les manufactures trouvèrent un autre avantage à s'établir sur les cours d'eau susceptibles de fournir des moteurs économiques. Ainsi l'abondance des ouvriers et leurs exigences moindres dans la zone des montagnes jointe à la présence de nom-
breuses chutes d'eau d'un emploi facile, ont été les premières causes du grand développement industriel de cette région. Les manufactures de Wesserling, de Masevaux, de Giromagny, dé Guebwiller, de Munster, d'Orbey, de Schirmeck, n'ont pas eu d'autre origine. Rien ne surpasse l'impression faite par ces merveilles de l'industrie élevées dans des sites magnifiques : l'œuvre de la nature et l'œuvre de l'homme s'y manifestent avec une égale grandeur.
Variables à l'extrême, les torrents descendus des Vosges présentent cependant un débit irrégulier, soumis à des crues rapides et à de longues sécheresses, de telle sorte que des moteurs de trois cents chevaux établis sur leur cours en fournissent plus au moment de l'étiage que vingt-cinq chevaux de force effective. Pour assurer la régularité du travail dans les usines de plus en plus fortes, il fallut ajouter des machines à vapeur aux moteurs hydrauliques. De là un retour de faveur vers les établissements de la plaine qui, situés près des lignes de chemins de fer comme à Mulhouse, à Cernay, à Colmar sont affranchis pour leurs charbons comme pour leurs cotons de tous charrois onéreux. Les nouvelles fabriques s'élevèrent en dehors des vallées pendant un certain temps. Toutefois le progrès de la richesse, les accroissements toujours plus rapides des usines ne tardèrent pas à provoquer la création de voies ferrées reliant les centres industriels de la zone des montagnes à la grande ligne de Mulhouse à Strasbourg. Les "vallées de Sainte- Marie-aux-Mines, de Munster, de Wesserling, de Masevaux et de Guebwiller possèdent toutes leurs embranchements spéciaux, dont il a même été question de relier plusieurs avec les chemins de fer lorrains par de nouvelles percées à travers les Vosges.
L'importance de l'industrie cotonnière prédomine sur toutes les autres en Alsace. Après la filature et le tissage du coton, après l'impression, vient la fabrication des draps de laine, celle des tissus mélangés de laine et de coton, de fil
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et de soie, puis comme accessoires, la construction des machines, la fabrication des produits chimiques, la corderie, la tannerie et divers métiers de moindre importance. Si le département du Bas-Rhin jouit d'une supériorité incontestable pour sa belle et florissante agriculture, la grande industrie est surtout concentrée dans le Haut-Rhin. Sur 450,000 individus vivant de salaires industriels, le Haut- Rhin , dont les vallées sont plus étendues, plus nombreuses, en compte 240,000, malgré une population totale inférieure à celle du Bas-Rhin. Mulhouse, son principal centre, fournit lors du recensement de 1866, un chiffre officiel de 55,000 habitants, qui s'est peut-être élevé à 70,000, sans compter la population des communes limitrophes formant en quelque sorte ses faubourgs. Lors de sa réunion à la France, en 1798, la ville comptait une population dix fois moindre. Son rapide essor dans l'intervalle de deux ou trois générations donne la mesure des progrès de l'industrie clans notre région. A elle seule l'industrie cotonnière en 1870 occupe plus de 80,000 ouvriers avec un matériel de 1,800,000 broches de filature, de 37,000 métiers à tisser, de 100 machines pour l'impression des toiles, avec une force motrice de 18,000 chevaux dont les deux tiers fournis par des machines à feu.
Moins d'un siècle a suffi pour amener ce puissant développement. La création de la première fabrique de toile peinte à Mulhouse remonte bien à l'année 1746, mais la première filature ne s'est élevée à Wesserling qu'en 1803 et le premier atelier de tissage du coton à Cernay en 1810, au milieu des guerres du premier empire. En 1812, le premier moteur à vapeur pour la filature fut construit à Mulhouse où la prospérité des fabriques d'indienne ne tarda pas à grouper autour de ces établissements des ateliers de filature et de tissage. Il y a cent ans, le coton était encore filé au rouet donnant un seul fil à la fois. Lorsqu'en 1767, un charpentier anglais du pays de Lancastre imagina le spin-
ning-jenny, appareil susceptible de donner simultanément huit fils, on l'admira comme une merveille et un immense progrès. Maintenant nous avons des machines automates de mille broches et plus, conduites par trois ouvriers seulement, construites avec des perfectionnements tels que le rendement par broche en filés ordinaires, a sextuplé dans l'intervalle de 1813 à 1867. Le tissage et l'impression ont réalisé dans le même temps des progrès sinon également rapides, du moins très-considérables. Substitution du travail mécanique au travail moteur de l'homme, diminution des heures du travail quotidien, augmentation énorme de la quantité de produits fabriqués avec un abaissement de prix proportionnel, telles ont été les conséquences de ces progrès.
Mieux que tous les discours, quelques chiffres donneront une idée de la marche de l'industrie cotonnière en Alsace. Ainsi les fabriques d'indienne du Haut-Rhin qui imprimaient 17,949,000 mètres d'étoffe en 1828, d'après la statistique publiée à cette époque par le D1 Penot, en produisaient plus de 50,000,000 en 1870. Le chiffre d'affaires s'est élevé dans le même intervalle de 15,000,000 de francs à 90,000,000 pour la filature, de 20,000,000 à 120,000,000 pour le tissage; de 38,000,000 à 50.000,000 environ pour l'impression. Le calicot qui valait de 3 à 4 fr. le mètre sous le premier Empire coûte maintenant 50 centimes; l'indienne ou le même tissu imprimé, au lieu de coûter de 6 à 7 francs, est descendu à 60 ou 80 centimes. Sur les 80,000 ouvriers employés par l'industrie cotonnière, les ateliers d'impression en occupent 10,000, les autres appartenant à la filature, au tissage, aux métiers accessoires. Les tissus teints, mélange de coton, de soie, de laine à différents degrés, faits avec des filés préalablement soumis à la teinture, occupent environ 15,000 ouvriers avec 10,000 mé;iers et produisent pour une valeur annuelle de 15,000,000 de francs. Le centre de cette industrie se trouve à Sainte-
Marie -aux-Mines et ses ouvriers travaillent soit à domicile dans les montagnes, soit dans des ateliers communs. De son côté, l'industrie lainière occupe près de 7,000 ouvriers avec un chiffre d'affaires de 30,000,000 de fr., la filature de la laine peignée présentant dans le Haut-Rhin un effectif de 75,000 broches et la fabrication des draps dont le centre est à Bischwiller près de 1,500 métiers produisant à eux seuls pour 15,000,000 francs de draps de qualité ordinaire, confectionnés avec de la laine courte.
Aux industries textiles, à la confection des toiles et des draps, il faut ajouter la fabrication du papier, celle des produits chimiques et la construction des machines dont l'importance est considérable. Rien que dans les ateliers de Mulhouse, de Guebwiller et de Thann, la construction des machines atteint un chiffre d'affaires de 15 à 18,000,000 de francs, dans six grands établissements occupant ensemble 6,000 ouvriers, sans compter les petits ateliers. A ces usines du Haut-Rhin viennent s'ajouter dans le Bas-Rhin celles de Graffenstaden, de Niederbronn, du Zorhoff fournissant à la fois des machines à vapeur, des locomotives, le matériel pour filature et tissage, des instruments aratoires, des outils. Les modèles de la plupart des machines construites dans ces établissements nous viennent du dehors. L'Alsace n'a contribué que pour une part secondaire aux perfectionnements mécaniques successivement opérés clans l'industrie de la filature et du tissage. Parmi ces perfectionnements, l'invention de la peigneuse due à Josué Heilmannfait néanmoins justement honneur à notre région, non moins que l'application de la surchauffe aux machines à vapeur imaginée par M. Hirn, un des promoteurs de la théorie mécanique de la chaleur et un des physiciens contemporains les plus distingués. Mais c'est l'impression des étoffes qui doit le plus à l'Alsace. Introduite à Mulhouse depuis plus d'un siècle, alors que le coton était encore filé au rouet dans nos montagnes, cette fabrication, em-
pruntée d'abord à la Suisse et à l'Allemagne, subit dans le Haut-Rhin des perfectionnements continus et qui assurèrent à ses produits une supériorité incontestable. A l'origine ce ne sont que des dessins informes fixés à la main sur des toiles communes. Peu à peu les tissus gagnent en finesse jusqu'à devenir transparents, tandis que les dessins varient incessamment leurs motifs et se prêtent à toutes les fantaisies. Le sentiment du goût, l'élégance des modèles, leur originalité, l'harmonie des couleurs et la fécondité de combinaisons toujours nouvelles, telles ;ont les qualités que l'Alsace peut faire valoir dans cette industrie où, la première en date, elle n'a jamais perdu, au dire de juges compétents, l'avance qu'elle avait prise. Son activité ne s'est point démentie, son goût l'a toujours bien inspirée. En France et dans les pays étrangers elle a pu avoir des élèves ; elle n'y reconnaît point de maîtres.
Ainsi les tissus imprimés à Mulhouse se distinguent nonseulement par leur goût, mais les inventions relatives aux différents détails de cette industrie viennent surtout de l'Alsace, malgré l'importance beaucoup plus considérable de la fabrication des toiles peintes en Angleterre par rapport à la quantité des produits et au nombre des ouvriers employés. Ayant à supporter de grands frais de transport qui élèvent ses prix de revient, l'Alsace ne peut fabriquer à aussi bon marché que l'Angleterre. Dès lors la supériorité de ses produits devient pour elle une condition d'existence. Il faut que la qualité de ses articles défie toutes les concurrences, afin de supporter des prix susceptibles de donner des bénéfices obtenus ailleurs par la quantité. La création de la Société industrielle de Mulhouse a contribué puissamment aux progrès de notre industrie et au perfectionnement successif des procédés en offrant aux fabricants alsaciens un centre commun où ils peuvent s'éclairer, combiner leurs efforts, trouver un
point d'appui. Prise au sérieux par ses promoteurs, .cette institution fut pour eux le laborieux instrument de l'éducation manufacturière, non un simple objet de distraction ni une arène pour de petites vanités. Pour cela il fallait une grande sincérité de relations et, selon le témoignage de M. Reybaud, dans ses études sur le régime des manufactures faites à la demande de l'Académie des sciences morales et politiques, « cette sincérité est restée le titre d'honneur, le lien de l'institution ; elle en a assuré les développements et la durée. Ces petits secrets de fabrique, qu'ailleurs on enveloppe de mystères, sont agités depuis quarante ans et plus devant la Société industrielle de Mulhouse, imprimés dans ses bulletins, répandus, divulgués, avec les pièces .et les plans à l'appui, sans qu'aucun de ses membres ait eu à regretter cette manière généreuse de comprendre ses devoirs d'état. En s'adressant à de nobles instincts, on a élevé les hommes et servi les intérêts, donné à l'industrie une leçon et prouvé une fois de plus que la meilleure des habiletés est la franchise. Voilà comment la Société industrielle a réussi; on s'attache toujours à ce qui honore. Aux cotisations de ses membres sont venues se joindre des libéralités particulières qui, en augmentant son fonds, ont accru sa puissance pour le bien. Elle en est arrivée à n'avoir plus d'émule que dans la Société d'encouragement de Paris. »
Outre les questions de chimie et de mécanique mises au concours par la Société industrielle, il y a une place pour les sciences naturelles, pour l'agriculture, pour les grandes questions d'économie sociale débattues et examinées au sein de l'association par des comités spéciaux. Dans les travaux du Comité d'économie sociale, on voit se réfléchir avec la disposition des esprits, la série des actes qui donnent à Mulhouse un caractère à part dans la famille industrielle. Tandis que les autres commissions s'occupaient des questions techniques et de l'amélioration des diverses branches d'industrie par tous les moyens possibles, tandis
qu'elles fondaient les écoles de dessin, de filature, de tissage, l'école supérieure du commerce et celle des sciences appliquées, institutions dues à l'initiative privée et dotées par des citoyens généreux, les membres du Comité d'économie sociale se préoccupaient surtout de l'amélioration du sort de la classe ouvrière. On connaît les efforts de ces hommes de cœur pour la réforme des logements, pour la fondation de caisses d'épargne et de retraite, pour la création des écoles de fabriques et des cours d'adultes. Dès les premières années de sa fondation, la Société industrielle de Mulhouse demanda l'intervention du gouvernement pour réprimer l'abus que l'on faisait dans certaines manufactures des forces de l'enfant, et, quand, après des instances souvent renouvelées, nos assemblées législatives eurent déféré à ce vœu, elle ne mit pas muins de sollicitude à réclamer partout l'exécution fidèle de cette mesure tutélaire. Plus récemment elle a voué une attention particulière à la création des cités ouvrières et des diverses institutions qui s'y rattachent.
Qui ne sait quel tableau navrant ont présenté naguères et présentent encore trop souvent les habitations ouvrières dans la plupart de nos grandes villes industrielles? Des milliers d'hommes vivent là sous nos yeux dans une condition pire que l'état sauvage, perpétuant avec une misère extrême tous les vices qui ont provoqué et entretiennent cette misère. Parmi les moyens tentés pour remédier à ces maux, la création des cités ouvrières a porté les meilleurs fruits. Les occasions de dépense plus fréquentes dans les villes que dans les campagnes sont peu propres à susciter des habitudes d'économie et d'ordre nécessaires pour permettre l'épargne. Vainement on avait essayé à Mulhouse d'encourager l'épargne par la fondation d'une caisse de retraite où les chefs d'établissements s'engagèrent à verser une somme équivalente à trois pour cent des salaires, afin d'assurer une pension de retraite aux ouvriers devenus in-
capables de travail. Après dix ans d'existence de cette caisse et malgré tous les efforts pour en faire comprendre les avantages, le nombre de déposants ne dépasse pas 16 sur la population ouvrière de toutes les fabriques de Mulhouse qui avaient consacré plus de 500,000 francs à la pensée d'inspirer à leurs subordonnés de meilleures habitudes, de les conduire au devoir par l'intérêt. Gomme l'a dit M. Antoine Herzog, dans son premier rapport à la Société immobilière de Colmar, tout ce qui ressemble à un placement à longterme répugne à l'ouvrier. L'ouvrier se défie de ses débiteurs. On ne peut mieux lui donner le goût de l'épargne que par la possibilité de jouir immédiatement de ses économies. Problème difficile, mais que la réforme des logements par la construction des cités ouvrières a résolu en Alsace avec un succès au delà de toute espérance.
Toute la solution de ce problème si grave par ses conséquences morales se trouva dans l'accès immédiatement possible delà propriété pour les travailleurs sérieux. Or, la propriété la plus avantageuse pour l'ouvrier étant d'abord celle de sa maison, une société se forma à Mulhouse pour la construction d'habitations ouvrières, livrées au prix de revient aux familles capables de donner des garanties de paiement à acquitter par des retenues successives sur leurs salaires. Constituée an 1853, à l'initiative de M Jean Dollfus avec un premier capital de 300,000 francs représenté par soixante actions, la Société des cités ouvrières de Mulhouse construisit en moins de vingt années un millier de maisons dont un grand nombre sont déjà entièrement soldées par les acquéreurs. Les premiers plans des constructions ont été soumis à la Société industrielle par M. Zuber. La grandeur et le type des maisons varient de manière à donner à l'ensemble des cités un aspect agréable, bien différent des tristes réduits de Lille, de Roubaix et de Rouen. Une subvention accordée par l'Etat permit non-seulement de dégrever les maisons d'habitation des frais d'établissement des
rues, trottoirs, égouts, fontaines et plantations d'arbres, mais fournit de plus les moyens de doter les cités de bains et de lavoirs publics, d'une boulangerie qui livrât aux habitants le pain au prix de revient sans prélèvement d'aucun bénéfice. Le prix moyen des maisons de la cité de Mulhouse s'est élevé à 3500 francs. Pour acheter, il suffit d'un versement préalable de 250 à 350 francs, selon la valeur de l'immeuble, avec engagement de fournir ensuite par mois une somme de 20 à 30 francs de manière à solder entièrement la maison en quatorze ans. Dès le premier versement l'ouvrier est propriétaire. Ses paiements mensuels ne dépassent pas ceux exigés souvent pour de simples locations de logements moins confortables. Ils sont seulement un peu supérieurs aux loyers demandés par l'administration des cités, car on porte au compte de l'acquéreur seulement 5 pour 100 du capital représentant la valeur de l'immeuble, tandis que le locataire paie de 7 à 8 pour 400. En conséquence, un ouvrier vient-il à acheter une maison au prix de 3500 francs, il ne débourse réellement que 1500 francs de plus, en quatorze ou quinze ans, que s'il était locataire. Pour éviter des spéculations contraires au but de l'œuvre, les contrats de vente stipulent que les maisons ne peuvent être revendues avant un délai de dix années. Quant aux versements successifs, ils sont constatés par des quittances détachées d'un journal à souche, permettant à l'ouvrier de reconnaître à tout moment sa situation par rapport à l'administration des cités et qui sont en même temps pour sa famille un puissant stimulant à l'ordre et à l'économie.
Ainsi l'œuvre des cités ouvrières permet au prolétaire des villes de se créer un capital propre et de disposer en outre du capital d'autrui. Elle devient un centre d'attraction pour les bons instincts et un point d'appui pour les volontés flottantes. Le contrat qui lie l'ouvrier est inconciliable avec le désordre. S'il l'oublie, il le brise : son droit s'éteint dès qu'il manque à ses engagements ; son intérêt commande à
ses bons désirs, et de tous les freins c'est le plus sûr. Seule, l'institution des cités a amené les ouvriers de la grande industrie à faire des économies dans une proportion notable. Avec la possession de leur maison, ils sont arrivés à comprendre ce que de petites économies qui leur paraissaient autrefois insignifiantes peuvent acquérir de valeur en s'accumulant. Puis, à la suite de l'économie viennent aussi l'ordre et la propreté dans les ménages ; les liens de la famille, souvent déjà bien relâchés, se sont renoués. Grâce à ces changements heureux, quand la vieillesse vient et quand ses bras lui refusent le service, l'ouvrier peut vivre du salaire de son fils, parce qu'il a amplement payé sa dette à la famille. Il vieillit et il meurt chez lui tandis que ses enfants, même en le nourrissant, sont encore chez leur père. Peut-être aussi, leur restera-t-il un autre héritage que sa maison, car après quatorze ans d'économie, l'habitude de l'épargne est prise et la maison une fois soldée permet des placements nouveaux.
Peu à peu l'exemple donné par la Société industrielle de Mulhouse s'est propagé aux autres centres manufacturiers de l'Alsace, puis après la construction des cités ouvrières de Colmar et de Guebwiller les contrées voisines ont profité du même exemple. Presque toutes les institutions suscitées en faveur du bien-être matériel et de l'amélioration morale des ouvriers de nos grandes villes complètent ou se rattachent à la réforme des logements. Citons seulement la fondation des cours et des bibliothèques populaires, celles des écoles de dimanche, des cours d'adultes, le développement de l'enseignement primaire, l'établissement des jardins d'enfants, la création de salles d'asile et de maisons de refuge pour les jeunes filles, l'institution de caisses de secours mutuels, les sociétés coopératives pour l'acquisition aux prix de revient des principales denrées d'alimentation. En même temps les perfectionnements mécaniques ont permis de réduire les heures de travail quotidien dans les usines sans diminution
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de production, montrant pour cetteproduction un maximum que la prolongation démesurée du travail ne peut augmenter. Dans certains établissements enfin, le problème social qui préoccupe tant les esprits de notre époque a reçu sa dernière solution par la participation des travailleurs aux bénéfices de l'exploitation réglée par des conventions fixes et dont le produit accumulé dans des caisses d'épargne ou de prévoyance pour les vieillards et les invalides sert à payer une pension viagère à l'ouvrier affaibli par l'âge ou par des infirmités prises pendant son service, à donner des dots aux jeunes gens et aux jeunes filles qui se marient, des salaires aux femmes en couche-, dès secours aux veuves et aux orphelins.
Je n'insisterai pas plus longtemps sur notre situation industrielle et commerciale. L'essor de la grande industrie tient plus à l'aptitude de La population qu'aux avantages naturels du pays, par suite de l'éloignement des marchés pour l'achat des matières brute- comme pour la vente deproduits fabriqués. Les transactions du commerce n'ont pas cessé de s'accroître maigre les crises des dernières années, causées d'abord par le traité de commerce avec l'Angleterre, puis a la suite de la guerre civile en Amérique. Aujourd'hui cependant, l'incorporation forcée de l'Alsace au Zollverein, à l'union douanière allemande, compromet d'une manière bien plus grave les intérêts du commerce et de l'industrie de notre région. L'industrie cotonnière, celle qui prédomine chez nous de beaucoup, atteint en Alsace une importance à peu près égale, tout au plus inférieure d'un tiers à celle de l'ensemble des pays de l'Union douanière allemande, où La production sera doublée sans augmentation considérable de la consommation. Une telle conséquence fait entrevoir de- ruine- nombreuses, inévitables, non moins funestes pour l'Allemagne que pour l'Alsace. Aussi cette perpective. atténuée à peine par la prorogation des tarifs douaniers sur Lès produits alsaciens
importés en France, cette perspective désastreuse souleva les protestations de l'industrie et du commerce allemands contre l'annexion. L'inanité de toutes ces plaintes met en évidence une seule mesure susceptible d'atténuer les perturbations économiques de l'avenir : c'est l'adhésion sincère au principe de la liberté commerciale, non pas le libreéchange absolu, mais la faculté d'importer librement en tous pays les produits étrangers sans leur faire payer des droits supérieurs à l'impôt fixé pour les produits nationaux similaires.
V. — ACTIVITÉ INTELLECTUELLE
Personne ne peut douter de l'activité intellectuelle d'un pays dont l'industrie est si remarquable et qui, profitant à merveille des ressources de son sol, continue à en élever le rendement à l'égal des contrées les mieux favorisées. Sans le concours de l'intelligence le travail matériel reste improductif et la valeur d'un peuple dépend de sa force intellectuelle. Or l'activité intellectuelle se reflète dans la littérature. L'Alsace a vrai dire n'a point de littérature propre pas plus qu'une langue qui lui soit exclusive. Ses œuvres littéraires empruntent la langue des deux nations auxquelles les vicissitudes politiques l'ont tour à tour associée Aujourd'hui cette littérature se confond avec celle de la France. Si quelques livres paraissent de loin en loin en langue allemande, c'est à l'état erratique et par exception. Aucune œuvre importante, il est vrai, ne se produit en Allemagne sans que l'Alsace ne s'empresse de l'annoncer ou de la propager en France. Les écrivains alsaciens n'ont pas oublié l'allemand ; mais ils se bornent à l'interpréter sans s'en servir. Depuis cent ans bientôt on pense en français et l'on écrit maintenant comme on pense. Avec l'éducation, les sympathies ont changé. C'est là un fait bien connu à Berlin, car un des premiers actes des conquérants a été de proscrire la langue française de l'enseignement primaire et de
ne plus la tolérer qu'à titre d'exception. Mesure habile si l'interdiction du langage pouvait s'étendre aux idées. Mais les idées resteront françaises en Alsace et d'autant plus que la véritable fusion de l'Alsace avec la France date de 1789, non pas d'une conquête, mais de la libre adhésion aux principes de droit et de justice qui laissent aux populations la faculté de disposer d'elles-mêmes, sans jamais admettre les violences de la conquête.
Dans les campagnes, les sermons et l'instruction religieuse se font encore en allemand. Néanmoins et malgré la remarquable extension des bibliothèques populaires dans la plupart des communes, la littérature alsatique présente à peine en allemand quelques recueils de poésie, de légendes et de traditions populaires, de pièces et de documents historiques. Aucun recueil littéraire écrit en allemand n'a pu prendre racine. Parmi les poésies allemandes, d'origine alsacienne, le volume récent du curé Hammerlin, publié sous le titre de Bunter Strauss, pourrait cependant soutenir la comparaison des meilleurs poètes de l'Allemagne. On peut citer de plus les Vogesenklange, de M. Braesch, et la Belchenglœcklein, de l'abbé Braun. Mais l'écrivain auquel la littérature particulière de l'Alsace doit le plus est, sans contredit, M. Auguste Stœber qui a rendu de véritables services en consacrant ses publications aux traditions et aux souvenirs locaux en voie d'oubli. Son Àlsatia, son Elsassisches Sagenbach, son Volksbuchlein sont précieux à divers titres. Le recueil de contes et de légendes présente un caractère tout-à-fait original. Puisés à la bouche même du peuple, au milieu des campagnes dp la plaine ou des vallées reculées, ces récits conservent sous la plume de M. Stœber leur forme propre, leur expression native. A ce titre ils doivent fixer l'attention de quiconque s'occupe du langage ou des mœurs des différentes parties de la contrée. Le recueil des traditions est complété par celui des chansonnettes, des jeux de mots, des dictons po-
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pulaires, nés de l'imagination commune, dont grands et petits s'amusaient naguères. Puis l'ingénieux interprète de nos traditions nous offre dans YAlsatia une sorte d'annuaire dont la collection compte une dizaine de volumes, un ouvrage destiné à réunir tout ce qui constitue le fonds vraiment original de la littérature de l'Alsace. Contes et chansons, maximes, proverbes, vieilles devises sont consignés là, dans les dialectes variés des différents cantons, à côté de tableaux de mœurs piquants et de nombreux documents relatifs à l'histoire littéraire, à celle du droit ou des coutumes pendant les derniers siècles.
On ne saurait méconnaître l'origine germanique de nos traditions populaires. Presque toutes se retrouvent en Allemagne avec des nuances légèrement différentes. Leur source commune remonte à l'époque des premières migrations, bien avant l'apparition du christianisme. Tandis que certaines de ces traditions ont une signification cosmogonique ou décèlent les mythes des vieux cultes païens, d'autres portent l'empreinte de superstitions ou de croyances également anciennes. Après l'histoire de nos vallées des Vosges, ouvertes par des géants à coups de massue et celles des grands anneaux de fer, fixés aux escarpements des montagnes pour attacher les navires alors que la plaine d'Alsace était occupée par une mer ou un lac immense, nous voyons les œuvres merveilleuses des enchanteurs et des fées, des nains, des géants, des animaux fantômes. Puis la tradition s'empare de faits historiques réels, transformés parle temps non moins que par l'imagination populaire. Il n'y a pas un site qui ne rappelle un événement merveilleux, pas une ruine qui n'ait sa légende. Ici c'est la retraite d'Arioviste, fuyant sur l'autre rive du Rhin devant les légions romaines victorieuses. Là les bandes barbares d'Attila, le fléau deDieu, détruisent Argentorat et se fraient vers la France intérieure une route sanglante, dont la bande rouge figurée sur les armes de Strasbourg doit conserver le souvenir. Ailleurs en-
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core les héros Herrmann et Siegfried dorment sous terre depuis des siècles pour se lever avec une armée formidable un jour que le pays sera dans un danger pressant. Charlemagne paraît ensuite à son tour, vaquant à l'agriculture sur les rives boisées du Rhin; puis le successeur débonnaire du grand empereur trahi par ses fils au Champ-du-Mensonge, tandis que la légende nous fait suivre Roland, le preux de Roncevaux, revenu de la guerre des Maures pour errer avec sa bien-aimée Emma sur la crête des monts pendant les nuits silencieuses éclairées par les pâles lueurs de la lune. La tradition fait revivre les plus grands noms de l'histoire entourés dans l'imagination du peuple d'une merveilleuse auréole.
Tous les poètes de l'Alsace se sont inspirés de ces souvenirs. Il y a là une source intarissable qui se prête à toutes les fantaisies et dont le charme persiste en dépit des tendances positivistes du siècle. Aussi que de compositions gracieuses cette poésie exubérante ne cesse de susciter. Après le livre des Contes populaires d'Auguste Stœber nous rappellerons seulement les Légendes du Florival que M. Charles Braun nous raconte avec un commentaire mythologique dont l'érudition n'atténue pas un seul instant l'attrait. D'autres œuvres plus répandues, les romans de Xavier Marmier, les contes d'Erckmann-Ghatrian présentent également mainte réminiscence de vieilles traditions du pays natal. Les récits patriotiques de MM. Erckmann et Chatrian, nés modestement au milieu des montagnes de Saverne ont été répétés depuis dans toutes les langues de l'Europe. De son côté M. Marmier appartient à l'Académie française. Ces noms et ces œuvres font partie du patrimoine littéraire de la France non moins que de l'Alsace, comme ceux de Louis Ratisbonne, de JeanMacé, de Charles Dollfus, de Stahl, d'Ulbach. Les Figures jeunes de Louis Ratisbonne comptent parmi les plus charmantes inspirations de la poésie française. Au nom de Jean Macé, se rattache avec
l'Histoire d'une bouchée de pain la création de l'œuvre des bibliothèques populaires.
Les travaux sérieux prédominent ici sur les ouvrages de pure imagination. Une bonne part s'en rapporte à l'histoire locale. Pas une ville, pas une institution, pas un point de l'Alsace n'a échappé aux investigations de nos écrivains ou à leurs études. Les monographies spéciales se placent en foule à côté d'ouvrages généraux estimables. Sans remonter au temps de Schœpflin, de Grandidier, de Strobel, nous avons vu paraître récemment d'excellentes études de l'abbé Hanauer et de M. Louis Spach. L'Histoire de la Basse-Alsace, de M. Spach, à la fois savante et impartiale, concise et complète, est d'une lecture attachante. L'auteur a fait de nos archives son étude de prédilection, élevée pour ainsi dire à l'état d'un culte. Il nous donne avec son histoire générale, deux volumes de biographie et un autre de mélanges archéologiques. Les biographies se rapportent à la plupart des hommes d'époques et de conditions bien diverses qui ont illustré le pays à un titre quelconque. Les mélanges historiques éclairent surtout un grand nombre de questions d'archéologie alsacienne. A la suite de ces publications, il convient de citer l'Alsace ancienne et moderne deBaquol, le Dictionnaire topographique du Haut-Rhin de M. StofFel, l'Armoriai de la noblesse d'Alsace de M. Lehr, une étude sur le Magistrat de Strasbourg de M. Muller, Y Histoire de la Guerre des paysans et l'Histoire des Anabaptistes du vicomte Théodore de Bussières. Parmi les études historiques sur les villes d'Alsace se font remarquer Y Histoire d'Obernai de l'abbé Gyss et l'Ancien Saverne de M. Dagobert Fischer. Pour l'histoire religieuse, nous avons eu pendant les dernières années les recherches du vicomte de Bussières sur l'Établissement du Protestantisme à Strasbourg, les études de l'abbé Winterer sur Sainte-Odile et la situation morale de l'Alsace à son époque, un travail de M. Reuss sur S trasbourg et T Union évangêlique, frag-
ment d'un ouvrage plus étendu, mais encore inachevé sur l'Alsace pendant la guerre de Trente-Ans. Ajoutez enfin la publication des chroniques de Thann, celle des chroniques des Dominicains de Golmar et de Guebwiller, documents originaux de notre histoire qui devraient être complétés par la mise au jour des pièces semblables encore inédites et enfouies sous la poussière de nos archives publiques.
Sous ce rapport, la publication du recueil des Constitutions des campagnes de l'Alsace au moyen âge qui a servi de base aux études de l'abbé Hanauer sur les cours colongères, mérite une attention spéciale. On sent revivre tout un peuple dans ces constitutions antiques dont les textes exacts sont placés sous nos yeux et éclairent d'une lumière nouvelle l'état social du pays pendant les siècles antérieurs à l'émancipation des communes en France. Peut-être certaines conclusions de la thèse historique de l'abbé Hanauer sont-elles trop généralisées, comme il ressort de la discussion à laquelle les a soumises un jurisconsulte distingué, M. Ignace Chauffour, bien instruit aussi de notre histoire et de nos institutions provinciales. Néanmoins l'autorité des textes produits par le savant historien des cours colon gères n'a pas été entamée. Ces textes établissent l'existence pour un grand nombre de campagnes rurales d'un ensemble de privilèges et de droiis assez étendus à une époque où ils ne pouvaient être obtenus ni de la faveur royale, ni de l'insurrection triomphante. On voit, après les invasions germaniques, les conquérants affermer à perpétuité le sol à leurs troupes et aux anciens colons romains moyennant certaines redevances. La colon ge se forma à la place de la colonie romaine par l'établissement d'un bail commun pour les tenanciers du même rayon ou du même territoire, la cession du territoire impliquant souvent une certaine participation des preneurs au droit de souveraineté. Tout d'abord, les baux réglant les rapports entre seigneurs et tenanciers se transmirent par simple tradition. Mais, à partir du
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xine siècle, quand les contestations entre les parties contractanctes se multiplièrent, les conventions et les droits réciproques furent rédigés. De là les rotules, véritables chartes dont les textes authentiques exposent l'état réel des terres et des personnes en Alsace pendant le moyen âge et qui ont servi de base aux remarquables études de l'abbé Hanauer. Un conseiller de la Cour d'appel de Golmar, M. Bonvalot, vient de compléter la publication des anciennes constitutions rurales par celle des coutumiers, recueils des coutumes et des règlements du droit alsacien avant la Révolution. Presque chacun des petits Etats, indépendants les uns des autres de l'Alsace féodale, avait son coutumier propre ; mais le droit local de Ferrette finit par prévaloir et prendre le caractère et l'autorité de droit provincial adopté pour notre région presque tout, entière.
Nous ne prétendons pas donner une analyse ou un catalogue complet de tout ce qui a été écrit ou publié en Alsace. Quiconque voudrait une énumération plus détaillée des productions littéraires de notre région, les trouvera sans peine soit dans la collection du Bibliographe alsacien de M. Mehl soit dans la Bibliographie alsacienne de M. Ristelhuber. Cependant, nous ne pouvons omettre parmi les études historiques, l'ouvrage du savant directeur du gymnase catholique de Colmar, M. Charles Martin, sur les deux Germanies cis-rhénanes. L'auteur établit nettement la géographie de notre région sous la domination romaine. C'est la Germanie supérieure qui forma l'Alsace actuelle avec la Moselle pour limite au nord, le Rhin au levant, les Vosges à l'est et la chaîne des Alpes au sud. D'autres géographes alsaciens ont contribué à l'étude de la Terre par de grands travaux et des explorations lointaines. Rappelons seulement, parmi les contemporains, les voyages de l'amiral Bruat en Océanie, l'expédition scientifique de Xavier Hommaire de Hell en Perse et sur les bords de la mer Caspienne, la relation de M. Charles Thierry-Mieg sur l'Algérie, les
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missions commerciales autour du monde de M. Jacques Siegfried, de M. Auguste Haussmann en Chine et au Cap de Bonne-Espérance. On connaît également les recherches si remarquables de M. Vivien de Saint-Martin sur la géographie ancienne de l'Asie et de l'Afrique, le grand ouvrage de M. Schnitzler sur la Russie actuelle. Le renom de M. Vivien de Saint-Martin comme celui de M. Schnitzler s'étend à l'étranger non moins qu'en France et les académies de Berlin et de Saint-Pétersbourg se sont fait un honneur de s'associer nos éminents compatriotes.
Pas une forme de l'intelligence, aucune direction de la pensée n'a trouvé l'Alsace indifférente. La science politique, l'économie sociale, la'philosophie ne sont pas moins cultivées que l'histoire. Dans la littérature politique les noms de MM. Nèfftkèï, Weiss, Yung, Scherer, Schneegans ont acquis une juste réputation. M. Émile Keller, un de nos représentants actuels à l'Assemblée nationale, nous a donné un livre bien connu sur l'Encyclique et les principes de 89. Un autre député alsacien, Frédéric Schutzenberger, ancien maire de Strasbourg et professeur à la Faculté de droit, écrit les Lois de l'Ordre socml au moment de nous être enlevé par une mort prématurée. Un autre encore, plus jeune, M. Lefébure, après s'être occupé de notre économie agricole, recommande les questions ouvrières .ux méditations des hommes politiques et demande à la science sociale de nous apprendre à résoudre ces graves questions dans un sens conforme à la justice et à la liberté. La philosophie pure et la morale présentent le livre de Christian Bartholmers sur la certitude, les études de l'abbé Guthlin sur le positivisme contemporain, les Problèmes de L'âme et les Problèmes delà vie de M. Aug. Laugel. C'est à la Faculté des lettres de Strasbourg que M. Paul Janet a fait ses belles conférences sur la Famille, puis sur la philosophie du bonheur. C'est encore à Strasbourg que le P. Gratry, un des plus généreux et des plus profondsespritsdenotretemps, l'interprète éloquent de la Mo-
raie et de la loi de l'histoirp, commença au séminaire, après sa sortie de l'École polytechnique, ses célèbres traités de la logique, de la connaissance de Dieu, de la connaissance de l'âme dont l'ensemble forme la plus haute expression de la philosophie de ce siècle. Enfin l'Alsace peut revendiquer dans le domaine de la théologie, à côté des écrits bien connus de Mgr Rcess, son évêque actuel, les leçons sur les apologistes chrétiens faites aux cours d'éloquence sacrée de la Sorbonne par l'abbé Freppel, comme aussi les études de critique religieuse du pasteur Scherer : leçons et études dont les tendances sont bien divergentes, mais qui montrent que la littérature alsatique représente ou embrasse dignement toutes les facultés de l'esprit humain.
Si nous considérons les institutions scientifiques de la province, ce jugement reçoit une éclatante confirmation. En effet, l'activité scientifique, au lieu de se concentrer comme autrefois à l'Université de Strasbourg, se manifeste sous nos yeux par une foule d'institutions spéciales, indépendantes les unes des autres, mais s'excitant par une émulation mutuelle. On connaît l'histoire de l'ancienne Université. Fondée à la demande du magistrat de Strasbourg par une ordonnance de l'empereur Maximilien II en date du 1er juin 1566, elle reçut seulement en 1621, sous le règne de Ferdinand Ier, sa constitution définitive avec les quatre facultés de théologie, de philosophie, de médecine et de droit. Au commencement du siècle actuel, l'Université ou l'Académie, si l'on préfère cette dénomination moderne comptait parmi ses illustrations l'antiquaire Oberlin ; l'historien Koch; le médecin Ehrmann; les deux Schweighaeuser, l'un éditeur de Hérodote, de Polype et d'Appien, l'autre mieux connu par ses travaux d'archéologie alsacienne ; Herrmann, le fondateur du Musée d'histoire naturelle ; Herrenschneider, à qui Strasbourg doit sa longue série d'observations météorologiques, une des meilleures de l'Europe. Plus tard, à côté de la chaire de philosophie où la
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parole inspirée de M. Bautain réunit une jeunesse enthousiaste, le professeur Bergmann, commentateur de Dante, philologue érudit, expliqua pour la première fois les poèmes islandais de l'Edda et la mythologie du nord. Aucun enseignement n'a été plus laborieux, plus fécond que celui de M. Bergmann. Ses études sur la littérature et l'histoire des populations du nord ouvrent à la science des horizons nouveaux. Il a prouvé l'origine scythique des peuples germains et Scandinaves, établissant la filiation des Scythes aux Gêtes et celle des Gêtes aux Scandinaves et aux Germains. Un des derniers ouvrages de ce savant traité de l'unité de l'espèce humaine déduite de l'unité de formation des langues.
Parlerai-je de la faculté des sciences? Presque toutes ses chaires ont été occupées par des savants laborieux dont plusieurs laissent des découvertes qui feront époque dans l'histoire des sciences. Sans entrer dans le détail des travaux accomplis, il suffit de nommer : Charles Gerhardt, le réformateur de la chimie ; Duvernoy, l'ami et le disciple de Cuvier dont il fut le successeur dans la chaire d'anatomie comparée au Muséum de Paris ; Sarrus, le mathématicien ; Lereboullet, à qui l'on doit de nombreuses découvertes et de belles observations sur l'embryogénie; Voltz, qui agrandit le Musée d'histoire naturelle après la mort de Herrman et prépara les premiers éléments de la carte géologique de l'Alsace ; le Dr Kirschleger, auteur de la Flore d'Alsace ; M. Pasteur, dont les travaux sur l'hémyédrie et les fermentations ont eu tant d'éclat ; M. Daubrée, connu par ses études et ses expériences sur le métamorphisme des roches, auteur de la description géologique du Bas-Rhin ; M. Fée, professeur de botanique à la Faculté de médecine, auteur de recherches sur les fougères ; M. Sédillot, le chirurgien dont les travaux sur la régénération des os ont été si féconds; M. Schimper, qui s'est surtout occupé de botanique, directeur du Musée dont il a augmenté les collections par ses nombreux voyages et ses relations cosmopolites au point
de les rendre supérieures et plus riches que celles de toutes les villes de France, à la seule exception de Paris. On doit à M. Schimper de nombreuses publications sur les mousses et les sphaignes, sur les végétaux fossiles du grès bigarré et du terrain de transition des Vosges, puis surtout un grand traité de paléontologie végétale désigné au dernier congrès scientifique de France comme « le résumé de la science du présent et le point de départ de la science de l'avenir. »
Il y a en Alsace deux associations pour l'étude des sciences naturelles : à Strasbourg et à Golmar. La Société de Colmar d'après ses statuts doit s'occuper surtout de l'étude des diverses branches de l'histoire naturelle de l'Alsace. La Société de Strasbourg dont les professeurs de l'Université dispersés maintenant ont formé le noyau s'est vouée à des questions d'un intérêt plus général, indiqués en partie dans l'énumération des travaux de la faculté des sciences. Dans les deux centres nous trouvons un musée avec un important recueil de mémoires. Le Musée de Golmar fondé avec de moindres ressources que celui de la Société des sciences naturelles de Strasbourg prend cependant un développement considérable grâce à l'activité et au zèle infatigable de son principal promoteur, M. Faudel. Ses collections de toute nature remplissent déjà les vastes salles de l'ancien cloître des Unterlinden. Rien n'a été négligé pour l'agrandir. On a sollicité des collections des grands établissements scientifiques, on a fait des achats et des échanges. La Société d'histoire naturelle frappa à toutes les portes pour obtenir les objets relatifs à l'Alsace, elle provoqua les recherches de ses membres, elle chercha des correspondants dans tous les cantons de l'Alsace et des Vosges. Son bulletin annuel recueillit les travaux et les mémoires descriptifs parmi lesquels figurent d'importantes études sur la faune, la flore, la géologie, le climat et la constitution physique du pays. Citons notamment les recherches entomologiques de MM. Kampmann et de Peyerimhoff, celles du D1 Bleicher
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sur la géologie de la chaîne des Vosges, des études de M. Godron et du Dr Kossmann sur la végétation de la plaine du Rhin, un mémoire du Dr Faudel sur la découverte de fossiles humains dans le lehm d'Egnisheim, suivi de recherches chimiques de M. Scheurer-Kestner sur la composition de ces os. Les fossiles humains d'Egnisheim paraissent les plus anciens dont l'authenticité soit manifeste. Ils étaient accompagnés d'ossements de plusieurs espèces d'animaux aujourd'hui disparues et M. Scheurer-Kestner y a reconnu une matière organique nouvelle, modification de l'oséine et dont la quantité augmentant avec l'ancienneté des débris pourrait aider à caractériser les os vraiment fossiles. D'autres publications se rapportent à la constitution physique de l'Alsace, à son climat. Un des membres de l'association colmarienne, M. Gérard, vient de faire paraître des études du plus vif intérêt sur La Faune historique des mammifères sauvages renfermant des témoignages précis sur l'époque de la disparition de certaines espèces telles que l'ours, le cerf, l'élan, le renne, l'aurochs. M. Hirn a aussi donné dans le recueil de la Société de Colmar des mémoires importants, traitant dans l'un de l'application de la théorie mécanique de la chaleur à la météorologie, abordant dans un autre les plus graves questions de la philosophie naturelle à propos des conséquences de la même théorie de la chaleur.
À côté des associations pour les sciences naturelles viennent se ranger : la Société d'archéologie spécialement fondée pour la conservation de nos monuments historiques, la Société littéraire ; les Sociétés des arts, d'agriculture, de médecine; la Commission météorologique qui a momentanément suspendu ses travaux lors de la guerre, mais dont un des membres, M. Gauckler, ingénieur des travaux du Rhin, a publié d'intéressantes études sur les mouvements généraux de l'atmosphère, des mémoires spéciaux sur la défense du territoire contre les inondations, sur le mouvement des
eaux dans les canaux. Dans le Bas-Rhin une commission particulière également dissoute par suite de l'annexion s'était formée pour la publication d'une statistique détaillée et d'une description scientifique du département dont les premiers volumes seulement ont vu le jour. A Mulhouse on sait tous les services rendus par la Société industrielle dont les adhérents en s'efforçant de perfectionner les diverses branches d'industrie n'oublient pas non plus les intérêts de la science pure. Témoin les découvertes de MM. Schùtzenberger et Rosenstiehl dans le domaine de la chimie ; les beaux et utiles travaux de chimie industrielle de M. Scheurer-Kestner, aujourd'hui député à l'Assemblée nationale ; puis les études persévérantes de M. Dollfus- Ausset sur les glaciers, les travaux de MM. Koechlin- Schlumberger et Delbos sur la géologie de l'Alsace. Pendant près de trente années, M. Dollfus-Ausset a poursuivi et subventionné des expériences coûteuses sur la formation et le régime des glaciers, expériences couronnées dignement par la création d'un observatoire au col de Saint-Théodule, dans les Alpes du Mont-Rose, au dessus de la limite des neiges éternelles et qui a donné des résultats précieux pour la physique du globe. Chez ces hommes vigoureusement trempés à l'activité desquels l'industrie alsacienne doit son puissant développement, l'étude remplit les loisirs laissés par le travail professionnel et la science leur est reconnaissante des plus généreuses dotations.
Voilà les résultats de l'activité intellectuelle en Alsace. Aucune direction de l'esprit humain n'échappe à ses investigations fécondes. La littérature, la science, les arts sont l'objet d'une culture également assidue et qui produit des fruits durables. Sans négliger dans les sciences diverses ses investigations propres, l'Alsace s'impose la tâche d'exposer en France les découvertes et les œuvres de l'Allemagne. Rompant avec le passé dans le domaine des lettres, elle a renoncé à l'allemand pour la manifestation de sa pensée et
pour confondre sa littérature avec la littérature française. Ce changement correspond aux débuts de la grande Révolution vers la fin du dernier siècle. A plusieurs reprises j 'ai signalé cette époque comme la date de la véritable réunion de l'Alsace avec la France. Le motif, la raison de cette réunion définitive se trouve dans le mouvement généreux où le pays du commun accord du roi et de la nation acquit avec la liberté politique l'égalité civile, proclamant avec les droits de la France les droits du genre humain tout entier, dans la nuit du 4 août 1789. Evénement mémorable dont le grand citoyen qui préside maintenant à nos destinées retraçait naguère l'histoire avec une si mâle éloquence. « La royauté, nous dit M. Thiers, la royauté « avait fait le sacrifice empressé de tous ses privilèges ; a mais on était devant la masse des privilégiés, et tout le « monde avait alors ses privilèges : la noblesse, le clergé, « le tiers-état, les provinces, les villes ; et, en présence « d'une pareille masse d'adversaires, on éprouvait cette es- « pèce d'anxiété que ressent une armée lorsque va retentir a le premier coup de canon d'une grande bataille. Tout à « coup la noblesse française, héroïque dans cette occasion « comme elle l'était à Fontenoy, lorsqu'elle s'élançait au a galop sur les lignes anglaises pour ne pas laisser à rince fanterie l'honneur de braver seule ces lignes redou- « tables ; la noblesse française s'élance à la tribune et vient a la première sacrifier ses privilèges : tous ses membres a accourent sans exception. Le clergé, saisi du même en- « thousiasme, imite son exemple et vient immoler ses pri- « viléges, la dîme, les bénéfices. Le tiers-état suit à son «tour, et, lorsqu'on atout sacrifié, on cherche dans sa « mémoire s'il n'y aurait pas encore quelque privilège ouu blié que l'on puisse déposer sur cet autel, qui, ce jource là, était bien l'autel de la patrie (1). »
11.) Discours sur les libertés politiques, prononcé par M. Thiers au Corps législatif, dans sa séance du 28 mars 18B5
AU MOMEVr DE L'ANNEXION.
VI. — CONCLUSIONS
Maintenant que conclure de cet exposé de nos ressources, sinon que l'Alsace était au moment de l'annexion une des meilleures provinces de France, généreusement dotée d'avantages naturels dont l'industrie de ses habitants, a tiré un parti admirable. Nulle part la richesse du sol ne rehausse mieux la beauté de la nature. En aucun pays l'abondance et la variété des produits ne sont plus relevés par le progrès incessant des méthodes d'exploitation. Nous avons cité les œuvres et les hommes. Nous avons estimé la valeur des ressources agricoles et industrielles. A elle seule, l'agriculture donne un rendement annuel de 190,000,000 francs. Chaque année la seule industrie cotonnière fabrique pour 240,000,000 francs de produits manufacturés. Une population de 1,200,000 habitants répartis sur un territoire de 8468 kilomètres carrés fournit près de 35,000,000 de contributions au trésor public avec un contingent de 20,000 hommes pour l'armée. Malgré leur fréquente répétition, ces chiffres ont leur éloquence. A une époque où la pjiysique se résume presque exclusivement en nombres et en mouvements, les chiffres ne peuvent être exclus de la statistique qui est la physique sociale.
Au milieu de nos malheurs actuels la prospérité du passé ne fait que plus ressortir notre misère présente. Demandons donc à la France de conserver pour l'Alsace un peu de la sympathie que trouvent chez elle toutes les infortunes, cette sympathie généreuse dont l'histoire contemporaine raconte le prodigieux effet pour l'indépendance de tant de peuples, qui dans l'espace de moins d'un siècle assure l'émancipation de l'Amérique, affranchit la Grèce, délivre l'Italie, protège les chrétiens de Syrie, sauvegarde dans l'extrême Orient la liberté de conscience. Après avoir lutté sous le drapeau de la France pour l'affranchissement des
opprimés dans toutes les parties du monde, l'Alsace gémit maintenant sous le joug, sans même trouver une voix pour sa défense. En face de l'indifférence générale et de ce lâche égoïsme de l'Europe, elle proteste contre la conquête, elle ne cesse de témoigner de son attachement pour la patrie violée. Elle pleure ses libertés perdues et ses servitudes intolérables. C'est de la proclamation de ces libertés acquises au prix de luttes communes, posées comme règle d'une même existence politique depuis 1789 que date la vraie fusion de l'Alsace avec la France. C'est l'obligation intolérable de porter les armes contre ses frères de France dans l'éventualité d'une guerre nouvelle qui fait reculer la jeunessé alsacienne devant le service militaire dans les rangs ennemis. Hier, les soldats de la landwehr prussienne pendaient au bord des chemins les jeunes gens de nos corps francs tombés entre leurs mains, et nous serons contraints demain à combattre pour ces forcenés. Nul ne peut comprendre l'horreur d'une situation telle sans l'avoir éprouvée.
Violence et perfidie, voilà le principe et la règle de la conquête. En se saisissant de l'Alsace comme d'une proie, l'Allemagne lui représente son asservissement comme une délivrance. Au lieu de la politique de modération invoquée par M. de Bismarck devant le parlement allemand, la presse libérale ou prétendue telle de ce pays demande presque unanimement un régime de compression, et les hommes appelés à nous administrer annoncent l'inauguration de ce régime en termes non équivoques. On peut en juger notamment par le discours solennel prononcé, il y a quelques jours à peine, par le procureur général de la nouvelle Cour impériale de Strasbourg. Ce magistrat nous expose sa profession de foi avec d'amers outrages sur le ton que voici : « Enfin, nous a-t-il dit, les canons se taisent ! a Nous l'avons terrassée, cette infâme nation, cette nation « avide de gloire, avide de butin ! Nous lui avons montré
« ce que peut l'Allemagne unie, combattant avec Dieu « pour une sainte cause ! Deux magnifiques provinces ont « été conquises ou plutôt délivrées par nous, deux pro- « vinces qui sont notre sang et notre chair ; et nous vivons « dans la joyeuse espérance que bientôt pas une goutte de « sang français ne coulera plus dans les veines des habi- « tants de ces provinces ! — Souvenez-vous, Messieurs, « que vous êtes la justice. Souvenez-vous que vous avez à « votre disposition toutes les rigueurs de la loi. Chaque « fois qu'il s'agira d'être sévère, n'épargnez pas : châtiez « sans pitié, n'oubliez pas que la clémence serait une a faute, que la modération serait un danger (1). »
(1) Discours de M. Popp, procureur à la Cour impériale de Strasbourg, publié dans l'Industriel alsacien du 18 novembre 1871.
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